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135 ans après sa construction, malgré le temps qui passe, malgré les 
centaines de milliers d’obus qu’il a reçus des deux camps, malgré la 
disparition de «ceux qui avaient vécu l’incommunicable ‘ », il monte 
toujours la garde face à l’est, dominant tout l’ancien champ de bataille du 
haut de ses 395 mètres d'altitude. Il est là, comme l’a laissé le dernier jour de 
la guerre. 679 soldats allemands l’occupent encore tels qu’ils furent déposés 
dans ses profondeurs désormais inaccessibles, par leurs camarades un jour de 


mai 1916. 


Il fut ma première émotion historique lorsqu’en 1962, âgé de six ans, je le 
visitai avec mes parents sous la conduite et les explications d’un « ancien de 
Verdun » portant crânement le béret. Soixante ans après, je ressens encore 
l'émotion qu'il transmettait au public, expliquant et expliquant encore 
l’histoire du fort, sans se lasser, jour après jour, au nom de ses camarades qui 
n'étaient pas revenus. Je le vois et je l’entends encore aujourd'hui, ; la 


mémoire de la France racontait. 


La voix des anciens de Verdun s’est désormais tue pour toujours, mais, 
comme le disait Jésus, « si eux se taisent, les pierres crieront » ? ; oui, ces 
pierres imprégnées des bruits, des vibrations des explosions des obus, des 
cris, des fumées de gaz et d’explosions, et des souffrances des soldats de 1916, 


crient aux oreilles de ceux pour qui l’histoire n’est pas « du passé dépassé 3. 


L'auteur 


1 Maurice Genevoix. 
2 Saint Luc, 19, 40. 
3 Michel Sardou, Verdun. 
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1885 -1914 


Construit en 1885, il faisait partie de la seconde ceinture de forts construite 
pour mettre la ville de Verdun à l'abri de l'artillerie qui venait de faire des 
progrès en matière de portée. La première ceinture avait été constituée, après 
la guerre de 1870-1871, « dans la panique» car il fallait rapidement mettre 
Verdun à l'abri d'une attaque brusquée de l'Allemagne parce que la ville était 
devenue la première place défensive face à la frontière qui venait de se 
rapprocher à 40 kilomètres d'elle. 

Érigé * en maçonnerie, recouvert de terre, avec son artillerie sur les dessus, il 
fut, l'année même de sa construction, déclassé par l'apparition de l'obus 
torpille dont la charge de poudre brisait toute fortification construite de cette 
façon. Sitôt terminé, il fut modernisé. Les canons furent retirés du fort et 
dispersés dans des batteries extérieures. En 1887, toute la terre qui recouvraïit 
la maçonnerie fut enlevée et on disposa à sa place une couche d'un mètre de 
sable et le tout fut recouvert d'une dalle de béton. Ce fut la première coulée, 
au monde, de béton continu sur 130 mètres de long et 30 de large. Le béton 
fut réalisé à proportion de 400 kg de ciment par mèêtre cube et incorporation 
de pierrailles. Et ceci sur une épaisseur de 1 mêtre 50 sur la partie Est du fort 
et de 2 mètres 50 sur la partie Ouest. Une couche de terre de 1 à 4 mètres 
recouvrit le tout. Le profil des fossés fut modifié en 1889. L'escarpe (face 
intérieure du fossé) cessa d'être un mur et fut transformée en un plan incliné. 
Une grille fut placée au sommet de la contrescarpe et une autre au pied de 
l'escarpe,dans le fossé. Les ouvrages étaient reliés entre eux et avec la ville par 
un chemin de fer à voie étroite (60cm). 

Entre 1900 et 1914, le fort fut à nouveau modernisé. Le béton armé venait de 
faire son apparition vers 1900 (incorporation de barres d'acier dans le béton). 
Il présente, en France, généralement une épaisseur de 1 m 80. Il a été utilisé 
pour les puits de tourelles et les casemates de Bourges (voir explications 
techniques et plans en pages suivantes). Les premières gaines reliant la 
caserne aux différents organes de combat ainsi que la casemate de Bourges 


furent construites entre 1901 et 1903. 


4 De nombreux ouvriers italiens participèrent à sa construction, les registres de l’état-civil de la commune de 


Douaumont en gardent la trace. 
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En 1906, on posa un réseau de barbelés d'une largeur de 30 mètres sur les 
glacis. Le fort reçut ses tourelles de 155, de 75, de mitrailleuses et ses 
observatoires entre 1907 et 1909. 1911 vit la construction de nouvelles gaines 
et, en 1913, on commença la construction d’un puits bétonné au SE du fort, 
en-dehors de son enceinte, qui devait recevoir une tourelle de 75. Il servit de 


P.C. 5 pendant la guerre. 
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Le système fortifié autour de Douaumont 


Les tourelles de mitrailleuses et la tourelle de 75 ne devaient servir qu’à la 
défense propre du fort ; les deux 75 de la casemate de Bourges devaient quant 
à eux interdire à l’ennemi le passage entre le fort et l’ouvrage de Thiaumont et 
à tirer sur cet ouvrage si l'ennemi prenait pied sur ses dessus ; quant au canon 
de 155 sous tourelle, il était destiné à tirer sur des objectifs relativement 


éloignés. 
Description des organes de tir 


Casemate de Bourges ° 
Construite en béton armé, elle comportait deux étages : le rez-de-chaussée 
avec deux chambres de tir pour un canon de 75 mm modèle 1897 et le sous- 
sol pour le stockage des munitions. Les pièces tiraient par des embrasures ; 
pour soustraire ces embrasures aux coups d’écharpe, on disposait en retraite 


l’une des chambres de tir sur l’autre, elle-ci étant couverte par un mur en 


5 Poste de Commandement. 
6 Appelées ainsi parce que les expériences en vue de leur conception avaient été faites au polygone de Bourges. 
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béton. Elle possédait un observatoire sous casemate. Ses deux canons 
servaient à battre les intervalles entre la casemate et le fort voisin. Champ de 
tir : 52° en horizontal. L'équipage était de 1 officier et 17 sous-officiers et 
hommes de troupe. Le service d’un canon requérait cinq servants et un chef 


de pièce.Portée maximale des canons : 8,500 km. 


Casemate flanquant à gauche. 


LL 


Chambre de tir 
de gauche 


Cluunbre de tr 
dedrote 


14 


[ 1635) 


ee 
GX XX < = = 
Dex RSR SNS = 
CX XD XS <— 
. (1505) K& Se OR SR 
: $2 res …. 5 
LOTET I IEP ET NX RS es 
Te 02.20%%9 0 00.0,0.% XIE es 0e 
IT SSSR SSSR SERRE OR 
7 Æ seen ago ge ses NS ARS ss 
4 : en tee Ce, 
FÆ SR ROSES ESRI SE PS OLNERS 
/ SSL OO OX X XD PSANAIONSES OS OOES 
? RCE SSI ONE SON SOS ere 


Se e ® Q 
PR ee D D URL Se 2 


SSSR RSR RSR ER SR OS XD 
NE 


... Douille antérieure. 
=. --. Arbre de transmassion.. 


alerts anéereurs, À à 


Fige d'axe des galiis. 
Krant élastique dessieris .…..! 


Fig. 16. — Canon vu à gauche 


Canon de 75 sur affût de casemate 


15 


La casemate de Bourges à gauche du merlon 


La tourelle de 155 
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Tourelle de 155 R modèle 1907 


Il s’agit de la tourelle Galopin. 
Un canon de 155 mm R (raccourci). Poids total : 250 tonnes. La calotte a une 
épaisseur de 30 cm d'acier. Elle montait et s'éclipsait par des manœuvres à 
bras. Elle était équipée d’élévateur d'obus, d’une ventilation (manuels) et 
d’un système de sécurité pour éviter le tir tourelle éclipsée. Portée : 7,500 km. 
L’équipage de la tourelle comprenait 1 officier et 26 sous-officiers et 
canonniers. Son service nécessitait : 
* dans la chambre de tir: un brigadier; le tireur ; le chargeur; un 
manœuvre. 
° A l'étage intermédiaire: le maréchal des logis chef de tourelle ; le 
pointeur ; le pointeur-servant ; le déboucheur (fusées d’obus) ; deux 
pourvoyeurs ; un manœuvre. 


+ A l'étage inférieur : un brigadier ; quatre manœuvres. 


Fig. 1. — Tourelle à éclipse pour un canon de 155 raccourci, M'° 1907. 
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Puisque la tourelle de 155 de Douaumont a tiré de nombreuses fois, il est 


intéressant de détailler le fonctionnement de son système d’éclipse. 


A. — Mettre en batterie et éclipser. 

1° Mettre en batterie. 

La tourelle étant à la position d'éclipsé, à l'indication «A LA MANIVELLE», 
faite par le chef d'équipe (un brigadier), les manœuvres de l'équipe du treuil 
s'appliquent aux manivelles, se faisant face deux à deux. 

Le chef d'équipe embraiïe le mouvement de relevage en poussant à fond les 
deux leviers d'embrayage du treuil vers la gauche, met en place la chevillette 
arrêtoir de ces leviers et commande:«MONTEZ». 

Les manœuvres agissent sur les manivelles dans le sens indiqué par la 
flèche, de façon à relever le cadre jusqu'à l'arrêt du mouvement. Le chef 
d'équipe soulève alors le le cliquet du rochet et commande « DESCENDEZ" : 
Les manœuvres font exécuter aux manivelles deux tours environ en sens 
inverse du sens indiqué par la flèche et le chef d'équipe replace le cliquet du 
rochet; il débraie le mouvement de relevage en poussant le levier inférieur 
vers la droite pour faire retomber le cadre de relevage. Il transmet ensuite 
par le porte voix au chef de tourelle l'indication: <TREUIL PRÊT ». 

A l'indication: «LANCEZ», du chef de tourelle, le pointeur servant tire à soi le 
levier de lancement et le laisse ensuite revenir à sa position initiale. 

2° Éclipser. 

Brigadier chef de pièce (Chambre de tir). 

8. Au commandement: «ÉCLIPSEZ», du chef de tourelle, le brigadier chef de 
pièce enlève l'anneau de sûreté du levier d'éclipse, saisit ce levier et sa 
manette de la main droite et tire franchement à lui le levier. Il le ramène 


ensuite à sa position d'attente et replace l'anneau de sûreté. 7 


Toute la préparation du tir ayant été effectuée tourelle éclipsée, le temps de la 
manœuvre pour monter, tirer, éclipser, était de 4, 5 secondes. 


Temps pour la rotation sur 360° : 60 secondes. * 


7 Ministère de la Guerre. Règlement de manœuvre de l'artillerie à pied. Service des canons sous tourelles et 
casemates. Approuvé par le ministre de la Guerre le 18 mars 1912 : Titre IV. Canon de 155 R modèle 1907 sous tourelle 
à éclipse. 1914. 

8 http/www.fortiffsere.fr/cuirassements/index_fichiers/Page2542.htm 
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Tourelle de 75 R modèle 1905 


Deux canons de 75 mm R ; 
Poids total : 135 tonnes. La calotte a une épaisseur de 30 cm d'acier. 
Elle montait et s'éclipsait par des manœuvres à bras. Elle possédait un 
élévateur d'obus et la ventilation (manuels), et également un système de 
sécurité pour éviter le tir tourelle éclipsée. Portée : 5 km 
L’équipage de la tourelle comprenait 1 officier et 21 sous-officiers et 
canonniers. Son service requérait : 

° dans la chambre de tir : un brigadier : un pointeur ; deux chargeurs. 

+ à l'étage intermédiaire: le déboucheur; deux pourvoyeurs ; deux 

manœuvres ; deux auxiliaires. 


+ _ à l'étage inférieur : quatre manœuvres et des auxiliaires. 
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Tourelle de mitrailleuses 


Poids total : 25 tonnes. 

Calotte de 12 cm d'acier. Résiste aux obus de maximum 155 mm. Elle ne 
devait être utilisée que lorsque l’ennemi abordaiït le fort. 

Elle était, comme les autres tourelles, manœuvrée à bras. Elle était armée de 
deux mitrailleuses Hotchkiss placées l'une au-dessus de l'autre pour tirer 
alternativement et éviter la surchauffe des tubes. Calibre 8 mm. Portée : 1700 
m. Elle était actionnée par trois hommes : un sous-officier tireur et deux 


pourvoyeurs. 


PUS CRE CPR À RES RES 


1, Avant-uirasse. 5, Colonne creuse. 

2. Toilure, 5, Contrepoids d'équilibre, 
3, Virole cylindrique, 
1. Croisitlon de léclipse. 


. Mécanisine de commande 
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Coffres de contrescarpe 


La contrescarpe est le côté extérieur du fossé qui entoure le fort. Dans cette 
contrescarpe se trouvaient des postes de combat qui interdisaient la 
circulation dans ce fossé. Ils étaient équipés de canons revolvers et de canons 


de 12 culasse qui seront remplacés par des mortiers de 75 T en septembre 


1918. 


Les armements de ces coffres 


Kg. 38. Cartouche révolver de 40 m/m (fig: 34) repose 
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Canon de 12 culasse 


Le canon de 12 culasse était un ancien canon de campagne se chargeant par la 
bouche qui a été muni d’une culasse. 
Il lançaït deux projectiles : 
°_l’obus ordinaire à ailettes, pesant 12 kg et renfermant 300 gr de poudre 
noire. Il était muni d’une fusée percutante (ce qui veut dire que l’obus 
explosait dès qu'il percutait un corps solide ; sol ou béton) 
+ la boite à mitraille renfermant 200 balles (l’équivalent, en bien plus 
gros, d’une cartouche de chasse). 
Le canon revolver était constitué de cinq canons. Il fonctionnait comme le 
barillet d’un revolver. Le tireur actionnait une manivelle et les coups partaient 
à raison de 30 coups à la minute. 
Dans l’espace, relativement étroit, du fond des fossés des forts, ces armes 
constituaient un danger redoutable pour l'ennemi. 
Toutefois, les bouleversements opérés par l'artillerie ennemie qui tirait sur le 
fort pouvait empêcher le tir des coffres par le déplacement de masses de terre. 
D'autre part, lors du siège du fort de Vaux par les Allemands, ceux-ci 
descendaient des paniers d’explosifs à hauteur des ouvertures de tir des 


coffres et les y faisaient exploser. 
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Observatoire 
Cloche fixe en acier de 25 cm d'épaisseur avec fentes d'observation. 


Poste de réglage des tirs d'artillerie. 
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Les coûts des organes de tir 
Le prix comprend les canons et leurs munitions ; francs de 1907 convertis en euros de 
2020. ? 
Tourelle de 155 : 1.038.000 ; 
Tourelle de 75 : 559.000 ; 
Tourelle de mitrailleuses : 88.000 ; 


Casemates de Bourges : 200.000 ; 


9 Général Benoit, le fortifications de Verdun et de Metz, Revue du Génie militaire, 1* numéro de 1921. 
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Le fort et son environnement en 1914 
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Ilage, au-dessus à gauche, en 1914 ou en 1915 
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Le fort 
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1914 - 1915 
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Placé à l'endroit le plus élevé de la région, aucun mouvement de l'ennemi 
n’échappait à ses observateurs. L'ouvrage était armé de deux canons de 75 
sous casemate ; de deux canons de 75 sous tourelle ; d'un canon de 155 sous 
tourelle ; de deux tourelles de mitrailleuses et de 5 observatoires. Le fort était 
couvert, sur sa droite, par la tourelle de 75 du fort de Vaux, sa casemate de 
Bourges Ouest et, à sa gauche, par celle de l'ouvrage de Thiaumont. Sa 
mission consistait à empêcher une attaque brusquée des troupes allemandes 
sortant de Metz. Sa garnison était de 500 hommes appartenant à la 9° 
compagnie du 164° RI de Verdun et au 5° régiment d'artillerie à pied. 
Contrairement à l'opinion courante, il n'était pas le plus puissant fort de la 
place de Verdun car celui de Vacherauville, construit entre 1910 et 1914, en 


béton armé, possédait deux tourelles de 155; une de 75, et une de 


mitrailleuses. La tourelle de 155 de Douaumont s'éleva et tira sur l'ennemi 


pour la première fois le 6 septembre 1914. Jusqu'au 5 avril 1915 ”, elle tira 


2.200 obus (percutants et explosifs - les schrapnels) principalement en 


10 Date à partir de laquelle nous ne possédons plus d’archives permettant de suivre les tirs. 
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direction des Jumelles d'Ornes, deux élévations de terrain situées au Nord du 
fort. 

Les 8 et 9 octobre 1914, le fort fut bombardé par du 210 et du 305. Il n'y a pas 
de dégâts sinon un bouleversement des parapets. Le 27 novembre, le 
président de la République visita l'ouvrage. Il écrivit dans son journal: « 
L'après-midi, nous visitons le fort de Douaumont, le seul (...) qui ait été 
Jusqu'ici blessé par les Allemands. Le bombardement lui a causé, quoiqu'on 
en aît dit, des dégâts assez sérieux. Maïs il reste en mesure de soutenir, 
pendant quelques jours, le cas échéant, les assauts de l'ennemi. Pas plus que 
Gallieni “, Sarrail * ne croit, du reste, qu'il soit dorénavant possible de 
défendre une place, soit à l'abri des murs d'enceinte, soit même à l’intérieur 
des forts. Il faut organiser, avec des travaux de campagne, une vaste région 
fortifiée.» On avait retenu la leçon des forts belges et de ceux de Maubeuge... 
Le 15 février 1915, le fort subit un bombardement par obus de 420. 11 


projectiles sur 41 atteignirent le fort mais 1/3 des obus n’éclatèrent pas. 


La voûte de la boulangerie et celle du couloir adjacent furent crevées (1 à 4 m. 
de terre, 1 m 50 de béton non armé, 1 m. de sable et maçonnerie). La façade 
du poste de police fut touchée et les dalles de l’une des gaines conduisant à la 
tourelle de 75 furent crevées à deux endroits. Un projectile effleura l’avant- 
cuirasse de la tourelle de 155 sans exploser, maïs provoqua une fente dans 


11 Gouverneur militaire de Paris. 
12 Commandant de la Ille Armée qui défend Verdun. 
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lavant-cuirasse. Il y eut des brèches dans le puits de béton de la tourelle de 
155. Les entonnoirs formés par les obus allemands avaient 5 à 6 m. de largeur 
et 3 m. de profondeur. 6 ouvriers boulangers furent blessés. Le 23 février, le 
fort reçut encore 15 obus. Il fallut 5.000 sacs de terre pour combler les trous 


des impacts. Un bombardement par obus de 150 et de 210 se produisit encore 


le 25 novembre 1915. 


Deux photos prise à droite de l’écroulement des terres, en 1915 (voir p. précédente) 
p 
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L’allée charretière et le passage, à ciel ouvert, entre l’entrée extérieure et l’entrée intérieure 
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L’entrée extérieure du fort 


VERDUN bombardé, - Fort de Dousaumont 


L’allée charretière vers la tourelle de 155 
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Photographie aérienne allemande de 1915 et son agrandissement 


On voit bien l’écroulement des terres sur la terrasse provoqué par un 420 allemand en 1915 
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Les tirs de la tourelle de 155 du fort de Douaumont 


(J.M.O. du 5° R.A.P., 1° secteur de la défense de Verdun 26N1184/1) 


DATE OBJECTIF MUNITIONS TIRÉES 
ET NOMBRE 
6 sept. 1914 Jumelles d’Ornes, Wavrille, Herbebois 
7 Id. 
8 De Brabant aux Jumelles d’Ornes 
9 Nord de Beaumont, ferme Saint-André 
11 Bois de Nobras, bois des Caures et Wavrille 
12 Bois des Caures, plateau de Joli Coeur (Beaumont) 50 obus 
Bois de la Wavrille et des Caures 24 obus 
14 Cote 310 des Jumelles d’Ornes 10 à mitraïlle (mi) 
22 Pentes nord des Jumelles d’Ornes (cote 310) 34 mi 17 explosifs (ex) 
26 PenteS. des J. d’Ornes, puis entre les deux J. 15 mi 17 Ex 
27 Id. 10 mi 20 ex 
28 Herbebois (pendant 20 minutes) 40 mi 
30 Pentes nord des Jumelles d’Ornes (cote 310) 12 ex 
5 oct. Jumelles d’Ornes (cote 310) , moulin d’Ornes 40 mi 16 ex 
6 Entre les deux Jumelles et cote 310 21 mi 12 ex 
8 Bombardement allemand par obus de 210 et de 305 
9 Bombardement allemand de 20 obus 
10 Environs de Gremilly 28 mi 30 ex 
14 Moulin d’Ornes et entre le moulin et le village 12 mi 26 ex 
17 Bois de Maucourt 10 mi 
18 Bois et village de Maucourt, Jumelles d’Ornes (est) 35 mi 25 ex 
19 Id. 18 mi 
21 Village d'Ornes 60 ex 
22 J. d’Ornes et lisière ouest de l’Herbebois (ferme St André) 32 mi 12 ex 
23 Ordre d'évacuation d’une partie des mun. des forts 
27 Bois de Spincourt et J. d’Ornes (cote 310) 14 mi 30 Ex 
28 Id. 20 mi 10 ex 
29 J. d'Ornes (cote 307) 16 ex 
30 Id. 14 ex 
31 J. d’Ornes (pentes nord) 30 mi 
1° nov. Id. 20 mi 
FIN DU PREMIER J.M.O. 
2 Carrefour de la route de Maucourt à Gremilly 27 mi 24 ex 
6 J. d'Ornes et nord du bois des Hayes 37 mi 6ex 
8 Tranchées à l’est du méridien 28300 12 mi 26 ex 
9 Route de Maucourt à Gremilly 16 mi 
11 Tranchées sur les pentes ouest et le plateau des Jumelles 24 mi 
12 Tranchées sur les J. d’Ornes 10 mi 
15 Route d’Ornes à Gremilly 24 mi 12 ex 
19 Partie médiane des Jumelles d’Ornes 20 ex 
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21 Tranchées de la cote 310 7 mi 
22 Carrefour de la route de Maucourt à Gemilly et de la grande 20 ex 
tranchée forestière 
23 Moulin de Maucourt 4 obus 
27 Visite du fort par le président de la république 
29 Jumelles d'Ornes 20 ex 
30 Lisière ouest du versant boisé de la Jumelle 310 20 ex 
1* déc. Moulin de Maucourt 3 mi 12ex 
3 Lisière ouest du bois versant nord de la Jumelle 310 5 Ex 
4 Moulin de Maucourt 28 ex 
12 Poste d'observation des Jumelles d’Ornes 20 mi 
14 Abri à la lisière ©. du versant boisé nord de la Jumelle 310 140 ex 
21 Deux abris sur le versant nord de la Jumelle 310 24 ex 
26 Tranchées de la Jumelle 307 20 mi 
28 Id. 20 MI 
4 jan. 1915 Tranchées de la Jumelle 310 et de la Jumelle 307 10 mi 15 ex 
6 Retranchements des pentes ouest des Jumelles 307 et 310 40 mi 
8 Tranchées sur les deux jumelles et versant N. de la J. 310 20 mi 20 ex 
9 Observatoires des deux Jumelles 12 mi 16 ex 
10 Id. 20 ex 
11 Observatoire de la J. 310 et abri blindé sur le versant N-E de 10 mi 10 ex 
la Jumelle 310 
12 Observatoires des deux J umelles et les tranchées 10 mi 10 ex 
avoisinantes 
13 Route Maucourt-Gremilly entre le carrefour et la lisière ouest 5 mi 20 Ex 
du bois sur le versant nord 
14 Le village de Douaumont subit un bombardement provoqué 10 ex 
par le passage d’une locomotive sur la ligne des 
Chambrettes ; la tourelle tire sur les observatoires des 
Jumelles d’Ornes 
FIN DU SECOND J.M.O. 
16 OBSERVATOIRE DE LA Jumelle 307 12 mi 12 ex 
Id. 12 mi 12ex 
18 Observatoires et travaux relevés sur les deu Jumelles 6 mi 30 ex 
20 Abri pour mitrailleuses sur le versant sud de la Jumelle 307 15 ex 
22 Abri pour mitrailleuses au croisement de deux tranchées 6 37 ex 
coups dans l'abri, plusieurs coups dans les tranchées 
20h30 sur l'objectif battu dans la journée 10 ex 
23 00h30 sur un chantier de travailleurs éclairés par des lampes 8 ex 
à acétylène et paraissant réparer les dégâts causés par le tir 
de la journée 
Abri sur la jumelle 307 6 coups sont tombés sur l’abri 21ex 
24 oh tir sur un abri de mitrailleuses des pentes sud-ouest de la | 65 ex (pour les deux tirs) 
Jumelle 307 14h30 tir sur un autre abri 
26 Communication établie entre les deux Jumelles 
28 Boyau et abri sur les Jumelles 40 ex 
29 Tranchées sur les Jumelles d'Ornes 25 ex 


écarts anormaux attribués à l’usure de la pièce si la 
visite de la pièce fait constater une usure du tube, il 
sera procédé au montage de la pièce de rechange 
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Communication entre les deux Jumelles 


15 ex 


20h30 et 24h sur les chantiers de travailleurs des J. d’Ornes 


6 mi 30 ex 


Retranchement du versant S-O de la J, 307 et abri A 


20 EX 


Observatoires des Jumelles 


14 ex 


Abri pour mitrailleuses sur la J.307 quelques coups au but 
écarts entre 8 et 20 mètres 


27 ex 


Jumelle 307 le fort reçoit 5 obus 


12 mi 26 ex 


Observatoire des J, et col entre les J. pendant le tir, 
quelques obus tombent sur l'avant du fort 


21€X 


Observatoire sur la Jumelle 310 et abri de mitrailleuses 


42 ex 


Tranchées sur la Jumelle 310 


25 ex 


15h30 sur me tronçon de voie étroite à l’ouest de la route 
Maucourt-Gremilly 


20 EX 


Différents postes d'observation des Jumelles 


9 mi 


14 


Abri pour mitrailleuses sur la Jumelle 307 


11 ex 


15 


Bombardement du fort par une batterie allemande 
dégâts matériels assez considérables les entonnoirs 
ont 5 à 6 mètres de largeur et 3 mètres de 
profondeur trois hommes sont légèrement blessés 
aucun organe d'artillerie n’a été atteint Les éclats 
d’obus ramassés, en particulier un culot, prouvent 
que le calibre est de 38 cm, obus de rupture en acier, 
culot vissé, épaisseur des parois 5 cm 
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Reconnaissance aérienne pour repérer la batterie 
qui a effectué les tirs du 15 elle se trouve dans le bois 
d'Higny 
à 13h30, elle bombarde le fort une autre batterie 
dans le bois d’Embagneux 
Un projectile tombé dans la cour et non éclaté donne 
la certitude qu’il atteint 42 cm dégâts importants 
dans les maçonneries 
entonnoirs profonds caserne et organes d'artillerie 
peu endommagés pas de blessés 
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La batterie de 42 cm qui a tiré le 15 sur le fort de 
Douaumont ouvre le feu à 7h25 et envoie 5 obus sur 
le fort de Vaux à 10 minutes d'intervalle sur les 14 

ou 15 obus tirés sur Vaux, 5 ont atteint le fort 
Les munitions de 75 (tourelle et casemate) ont été 
expédiées à l’arsenal il reste au fort de Douaumont 
150 obus mi et 120 ex de 75 
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Les deux pièces de la casemate de Bourges du fort de 
Douaumont sont évacuées et réintégrées à l’arsenal 
Il ne reste plus au fort que le canon de 155 R et les 
deux canons de la tourelle de 75 comme matériel 
d'artillerie 585 obus de 155 R et 270 cartouches de 
75 Comme munitions 
la visite détaillée de la tourelle de 155 R a fait 
découvrir que les difficultés de fonctionnement 
provenaient d’avaries subies dans le mécanisme de 
rotation les avaries peu importantes ont été 
réparées dans la journée du 22 février et à la fin de la 
journée le fonctionnement de tous les organes se 
faisait normalement 
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Le tir sur Douaumont est repris à 13h et cesse à 
15h30 15 obus 
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La casemate de Bourges du fort de Douaumont a été réarmée 
avec un canon de 75 provenant du fort de Vaux les brêches 
faites dans le puits de béton de la tourelle de 155 sont 
réparées 


36 


5 avril Tir d’aveuglement sur les Jumelles d’Ornes 20 ex 
J.M.0. ARRÊTÉ A LA DATE DU 7 AVRIL 1915 


impact de 1915 sur la 
boulangerie 
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En page suivante : mesures effectuées sur le site Géoportail. 
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Le décret d’août 1915 
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Il est de bon ton, chez la plupart des historiens. et des militaires de 
condamner le décret du 5 août 1915 voulu par le général Joffre. Mais ils ne 


citent que rarement ses directives d'application. 


Après la prise du fort par les Allemands au début de la bataille de Verdun, le 
21 mars 1916, dans une note où il se déclarait surpris d'apprendre que le fort 
de Douaumont ne possédait plus de garnison d'infanterie, le général Joffre 
déclara que cette manière de faire n’était pas conforme à l’instruction 


générale sur le rôle des Places fortes du 9 août 1915. 
Quelles circonstances ont conduit à l'abandon quasi-total du fort? 


+ _ Note du général commandant en chef pour les gouverneurs de places 
fortes en octobre 1914. Réceptionnée à Verdun, le 9 octobre 1914 et à 


Paris le 10 octobre 1914. * 


«Depuis le début de la campagne, deux faits ont été mis en lumière : 

1° la résistance de la fortification de campagne bien appuyée par l'artillerie ; 
2° le peu de durée des ouvrages permanents soumis au bombardement 
lointain, mais précis des grosses pièces de siège. 

Il importe donc de ne laisser dans l'ouvrage menacé, ni artillerie à ciel 
ouvert, ni munitions, ni approuisionnements en dehors du strict 
indispensable. La durée d’un Place ne doit pas être liée à l'existence de ses 
ouvrages permanents ; elle dépend du soin avec lequel ont été aménagées les 
lignes avancées et les intervalles, ainsi que de l'énergie avec laquelle ces 


positions sont défendues.» 


° _ Premières mesures prises à Verdun par méfiance envers la fortification 
Le 23 septembre 1914 : évacuation d’une partie des munitions d'artillerie et 
d'infanterie des forts. 
Le 11 octobre 1914, (après le premier bombardement du fort) le J.M.O. de 
l'artillerie de la Place notait que le général gouverneur 
« insiste sur l'urgence de 1° Construire des abris éventuels hors des ouvrages 


; 2° Évacuer dès maintenant le matériel non indispensable, après lui avoir 


13 J,M,O, des gouverneurs de place. 
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fixé un nouveau lieu de dépôt ; 3° Consacrer la plus grande activité à 
l'organisation des fortifications de campagne, etc. » 

Suite au bombardement de février 1915, la section de la 28° compagnie du 
164° RI qui l’occupait en tant que garnison, le quitta et alla cantonner avec le 
reste de la compagnie au village de Douaumont. Il ne restait plus au fort que 
les hommes et gradés nécessaires au service de garde. 

Le 22 février, les munitions des forts de Douaumont et de Vaux furent retirées 


et les pièces de 75 de la casemate de Bourges furent enlevées. 


* Le danger d’encerclement de la Place de Verdun 
Durant toute l’année 1915, les Allemands tentèrent d’encercler la Place par de 
fortes pressions en Argonne et dans la région des Eparges (guerre des mines, 
attaques répétées). 
Une instruction du 8 novembre 1915 du G.A.E.“ à la R.F.V. nous apprend 
que l’organisation d’une ligne défensive sur la rive gauche de la Meuse a été 
décidée par le G.Q.G. * Il fallait absolument assurer la jonction entre la ITI° 
Armée en Argonne et la I°**° Armée en Lorraine en cas d’attaque allemande sur 
Verdun. Ce fut une sage mesure de précaution mais le général Herr qui 
commandait la R.F.V. disposait de trop peu de travailleurs pour s’occuper à la 
fois des travaux défensifs sur la rive gauche et sur la rive droite. 
Il devint évident qu’en cas d’abandon de la rive droite, il fallait envisager la 
destruction des ponts, des tunnels et des forts. Le 31 août, le G.A.E. avait 
demandé au général Herr de lui communiquer toutes les mesures de 
destruction qu'il avait prises. 
Devant la hâte d'envisager ces destructions, le général Herr fut obligé de 
préciser, le 16 octobre, «qu'on ne doit faire sauter les ouvrages que lorsque 


la résistance deviendra impossible». 


14 Groupe des Armées de l’Est. 
15 Région Fortifiée de Verdun. 
16 Grand Quartier Général. 
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° Le décret du 5 août 1915 
Ce décret, demandé au gouvernement par le généralissime, modifiait le 
règlement sur le Service des Places des places de 1909 qui donnait une entière 
indépendance au général gouverneur. 
Il mit les gouverneurs sous les ordres du général en chef (Joffre); ce dernier 
pouvait désormais les muter et disposer librement de toutes les troupes et 


approvisionnements des places fortes. (Verdun, Toul, Belfort) 


Les directives d'application de ce décrets, datées du 9 août méritent d’être 
citées: 

«Les circonstances actuelles de la guerre font ressortir que les places fortes, 
intimement liées aux opérations des armées, ont perdu leur importance en 
tant qu'organes de résistance indépendants ”. 

Elles n'ont de valeur que dans la mesure où elles peuvent faciliter les 
opérations des armées en campagne. Il est donc nécessaire que les places 
fortes situées dans la zone des armées soient entièrement placées sous les 
ordres du général commandant en chef, et que celui-ci puisse disposer sans 
restriction de toutes leurs ressources. 

Cet état de chose a été réalisé par le décret du 5 août dont copie est ci-jointe. 
Comme conséquence, le rôle des places fortes, doit être fixé pour chacune 
d'elles, comme pour les formations de campagne, par des instructions 
particulières du commandement. Celles-ci devront être établies sur les bases 
générales suivantes: 

1° Les places fermées, destinées à être investies, n’ont plus de rôle 
à jouer. LEURS OUVRAGES PERMANENTS DOIVENT ÊTRE 
UTILISÉS DANS LES LIGNES DE DÉFENSE SUCCESSIVES, EN 
LIAISON AVEC CELLES DES ARMÉES VOISINES, et non dans des 
organisations concentriques au noyau central. Les places ne doivent, en 
aucun cas, être défendues pour elles-mêmes; 

2° Les troupes des places seront constituées en unités de campagne 
entièrement assimilées aux autres unités du front. Les places ne 


conserveront que les garnisons nécessaires à la sécurité des ouvrages dont le 


17 Le rédacteur de ce texte s’appuie sur les expériences récentes de places fortes attaquées par l’ennemi : Liège, 
Namur, Anvers et Maubeuge. 
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maintien aura été décidé, et qui ne sont pas incorporés dans les 
organisations de première ligne, ainsi qu'à la garde des 
approvisionnements; 

3° Après que les prélèvements nécessaires aux besoins locaux auront été 
faits, toutes les ressources des places en personnel, en matériel et en 
approvisionnements, resteront à la disposition exclusive du général 
commandant en chef; La région fortifiée de Verdun, placée sous les ordres 
directs du général commandant le G.A.E., assurera l'inviolabilité d'un 
important saillant de la ligne générale, en reliant les opérations de la L°" et 


de la IIT° armée.» 


° Exécution et compréhension du décret du 5 août 


Dans une instruction du 9 août au général commandant la Région Fortifiée de 
Verdun (R.F.V.), le général Dubail “lui demanda d’«étudier le nouveau rôle 
qu'il convient d'attribuer aux ouvrages permanents de Verdun dans cette 
nouvelle conception.» 

Une note non datée (vraisemblablement de la 2° quinzaine d’août 1915) du 
général adjoint du gouverneur sur l'évacuation des ressources disponibles: 
«La partie principale de l’ancienne zone principale de défense située en 
arrière du front actuellement occupé, du fort de Bois Bourru au fort de 
Douaumont, face au nord, et de ce dernier au fort du Rozelier, face à l'est est 
à conserver comme ligne de repli éventuelle. 

On la garde dans son état actuel avec ses moyens de défense: 

1° Les forts avec leur artillerie sous tourelle, et leurs moyens de défense 
propre. (Il est à remarquer que les organes de flanquement des intervalles — 
casemates de Bourges -ont été démunis de leurs canons de 75 pour une 


autre utilisation °)» 


° 1916 
Depuis décembre 1915, le Haut-Commandement français avait reçu des 
informations au sujet des intentions allemandes sur Verdun. Le commandant 
18 Commandant du G.A.F. 


19 A la fin de l’année 1914 et au début de 1915, l’armée manquait de canons et de munitions d’artillerie, d’où l’intérêt 
d'utiliser les stocks des forts et leurs canons devenus inutiles par leur éloignement du front. 
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de la R.F.V. constatant les préparatifs allemands s’en inquiéta dans un 
rapport au commandant du G.A.E. le 16 janvier 1916. 

Qui a donné l’ordre, en janvier 1916, aux 25 soldats territoriaux affectés aux 
deux tourelles de mitrailleuses du fort de Douaumont, de rejoindre leur 
régiment ? 

Qui a donné l’ordre, le 11 février, de retirer les équipes des tourelles 
d'artillerie de Douaumont ? 

Ces équipes ne furent remises à Douaumont que grâce à l’énergique 
protestation du gardien de batterie auprès du général Boichut commandant 
de l'artillerie de la R.F.V. 

Le fort de Vaux, au moment de l’attaque allemande, était quasiment vide ! 
Comment se fit-il que le général Coutenceau, ancien gouverneur de la Place, 
commandant du secteur nord de la R.F.V. et le général Jacquot commandant 
l'artillerie du XXX* C.A. ?° fussent relevés de leur commandement les 20 et 21 
janvier pour être mutés à la place de Dunkerque, à un mois du déclenchement 
de l’offensive allemande ? D’autres officiers de rang inférieur qui 
connaissaient parfaitement le secteur subirent le même sort. La demande du 
commandant de la 67: D.I. * au commandant de la R.F.V. du 13 février 1916 
illustre ce propos: «Maintien dans le secteur (..) du chef de bataillon Dubois 
qui est dans le secteur depuis 10 mois et le connaît parfaitement. Maintien 
du commandant de l'artillerie du secteur du Lt colonel d'artillerie Buisson 


très au courant du secteur.» 


Il semble que l’origine du retrait des soldats territoriaux des garnisons des 
forts, en janvier 1916, proviînt des commandements inférieurs (commandant 
du génie de la Place ?) manquant cruellement de main d'œuvre pour 
améliorer les tranchées autour de Verdun avant l’assaut allemand prévu. 

Dans sa note 7423 du 17 janvier 1916, la R.F.V. (3° bureau), prescrivait «pour 
donner une impulsion nouvelle à l'exécution de certaines des organisations 
défensives (.…) que les mouvements préparatoires du personnel de 


travailleurs seront exécutés par entente directe entre les autorités 


20 Corps d’Armée, l’échelon au-dessus de la division. 
21 Division d’Infanterie. 
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intéressées, s'il y a lieu (...) il rappelle en outre que les travaux doivent être 
exécutés par unités constituées (cadres et effectifs au complet).» 

C’est dans cet ordre que se trouve certainement la raison de l’abandon des 
forts; le cas du 81° R.I.T. * semble confirmer cette opinion. 

Des compagnies du 8° bataillon du 81° R.IT. formaient les garnisons des forts 
du Rozelier, d'Haudainville, de Deramé, et de Moulainville. A partir du 10 
janvier 1916, elles détachèrent des travailleurs en journée. 

Survint l’ordre du 17 et, le 22 janvier, le fort du Rozelier fut abandonné. Le 
lendemain, la totalité du bataillon fut affectée à la 132° D.I. comme 
travailleurs sur ordre du XXX° Corps. 

Mais les Allemands ignoraient certainement cet abandon des forts. Ainsi, le 
25 février, en fin de journée, l’assaut allemand sur le fort de Douaumont fut 
bien téméraire car si les tourelles de mitrailleuses, les coffres de contrescarpe 
et la tourelle de 75 étaient entrés en action, les assaillants auraient subi un 
carnage. L’armement et les munitions étaient disponibles. Le personnel de la 
tourelle de 75 l'était aussi. Ce n’est pas le retrait de l'artillerie suite au décret 5 
août 1915 qui, comme on l’entend dire trop souvent, a causé la chute du fort, 
mais l’absence d’un officier et d’une vingtaine d'hommes pour manier 
mitrailleuses et canons-revolvers.… 

On peut aussi regretter le désarmement des casemates de Bourges des forts 
de Vaux et de Thiaumont. Maïs en admettant que dans ces ouvrages, il y ait eu 
canons et servants, il n’y avait pas de moyens de communications entre les 


forts pour réclamer des tirs. 
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Les préliminaires de Verdun, Lieutenant-colonel de Thomasson, Berger-Levrault 1921 
Comité Secret (Assemblée Nationale) du 16 juin 1916 (séance du 21 juin 1916) 


Base Léonore Légion d'Honneur pour les biographies de certains personnages. 
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Le 25 février 1916, les Allemands prennent le fort 
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Du 21 février, début de l'attaque allemande, au 25, date de la prise du fort par 
les Allemands, il restait comme garnison au fort de Douaumont, un gardien 
de batterie, qui avait rang d’adjudant, Hyppolite Chenot * et 58 soldats dont 
40 artilleurs territoriaux (1°° batterie territoriale du 5e R.A.P. **) répartis en 
deux équipes pour servir les deux tourelles d'artillerie. Il n’y avait aucun 
officier dans le fort. 

Contrairement à certaines déclarations, les artilleurs des tourelles n’avaient 
pas déserté. Nous en avons la confirmation par la note du 1” mars 1916 
émanant de la V° Armée allemande, destinée au G.Q.G. Elle était signée par le 


général Gebsatel : 


« Le fort n'était occupé que par les servants des tourelles et quelques 
pionniers, en tout, 50 hommes environ sous le commandement d'un chef (...) 
de 60 ans. (...) les pertes de la garnison se montent à deux morts et quelques 


blessés». (texte complet et références dans les annexes ci-dessous) 


Bien que le fort fût soumis à un violent bombardement allemand, le gardien 
de batterie fit tirer sur des objectifs lointains, ou demandés par l’extérieur. 
Chenot déclara après la guerre : 

« Nous voyions d’ailleurs les Allemands dans la plaine des 
Chambrettes ; mais, comme les abords du fort et du village étaient garnis 
de tranchées, nous les croyions occupées par l'infanterie». le 24 février, il 
fut donné l’ordre de charger les dispositifs de mines des forts du Nord de 
Verdun, laissant le soin de l’ordre de mise à feu aux commandants des 30° et 
7° C.A. 

Cette responsabilité n’empêcha pas le commandant du XXX° Corps, 
responsable du secteur dans lequel se trouvait le fort depuis le 19 janvier 1916, 
d'y mettre des troupes, quitte à donner l’ordre de mise à feu des charges au 
moment où l’ennemi risquait de prendre l’ouvrage. 

23 Hyppolite Chenot né à Pouru-Saint-Rémy (Ardennes), le 5 mars 1857. Engagé en 1878 dans l’artillerie, il y 
obtient le grade de sous-officier avant de devenir gardien de batterie de 2e puis de 1ère classe. Fait prisonnier, rentré en 
France en novembre 1917, il était très étonné de n’avoir jamais été interrogé par le haut commandement sur son rôle en 


février 1916. Après la guerre, il se retire à Uruffe (M&M). (Base Léonore, Légion d’Honneur) 
24 Régiment d’Artillerie à Pied. 


25 La vérité sur la perte du fort de Douaumont, Lieutenant-colonel Chenet, Mercure de France tome CXLIX 1eraoût 


1921 
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«Le général Chrétien, d'ailleurs, le 24 février au soir, quand je l'avais vu 
dans la baraque de Souville, répondant à mes questions, m'avait dit de ne 
pas m'occuper des forts qui dépendaient de la place, et surtout de 
recommander à mes troupes de les éviter autant que possible en raison du 
bombardement intense...Quand j'émis l’idée de porter mon PC au fort de 
Douaumont, il me dit de ne pas le faire parce que, en raison même de ce 
bombardement, je serais coupé de toutes communications avec mes 
troupes.» * 

Que faisait-on des directives du généralissime d’août 1915 ? « LEURS 
OUVRAGES PERMANENTS DOIVENT ÊTRE UTILISÉS DANS LES 
LIGNES DE DÉFENSE SUCCESSI VES, EN LIAISON AVEC CELLES 
DES ARMÉES VOISINES 

Le 25, à 3h00 du matin, le général de Castelnau prescrit à la R.F.V. 

«de la façon la plus formelle que le front Nord de Verdun, entre Douaumont 
et la Meuse, et le front Est sur la ligne des Hauts de Meuse devront être tenus 
coûte que coûte et par tous les moyens dont vous disposez». 

À 5 heure du matin, avant réception de l’ordre de oh10 (voir infra),le 
commandant de la 153° D.I. ?, le général Deligny, responsable du secteur de 
Douaumont, fort et village, ordonna la création d’une deuxième ligne, ligne de 
résistance qui suit la ligne village et fort. 

Il est à noter que la transmission des ordres entre le XXX° Corps et la 153° D.I. 
était excellente car depuis 3 heures du matin, les états-majors travaillaient 
l’un à côté de l’autre dans des baraquements du fort de Souville. Vu cette 
proximité, le général Deligny aurait déjà reçu l’ordre verbalement entre 3 et 5 
heures du matin. 

Dans la journée, le général Deligny donna l’ordre à son commandant du 
génie divisionnaire, le chef de bataillon Tartarin, de reconnaître la 2° ligne 

« cette reconnaissance doit tout spécialement porter sur l’étude 
des ouvrages permanents existants (.…) ainsi que sur leur 
utilisation en vue de l’organisation défensive projetée. ». 

26 Lettre du général Deligny du 4 avril 1922, Revue Militaire Générale 1923. 


27 La 153 D.I. se composait de la 306° brigade: 418° R.I. 2° et 4° B.C.P. et de la 3ebrigade marocaine: 1° R.M.Z.T. et 


9° régiment de Zouaves. 
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C'était la première fois depuis le début de la bataille qu’un général 
s’intéressait à l’utilisation des fortifications permanentes dans le combat mais 
on nétait pas encore dans la concrétisation ! Le chef du génie divisionnaire 
exécuta sa mission dans l’après-midi et en rendit certainement compte mais, 
dans son J.M.O. il reste assez vague et ne parle pas du fort. 

À 9h10, sur ordre du commandant de la R.F.V., le commandant du XXX° 
Corps indiqua à ses troupes que la ligne de résistance principale était la ligne 
des forts : 

« les généraux commandant les divisions feront reconnaître et améliorer 
cette ligne de défense (..) Ils la feront occuper solidement de manière à y 
recueillir le cas échéant leurs éléments avancés et à en faire la défense à 
outrance.». 


Cette crête du fort domine et commande la plaine des Chambrettes que 


devaient parcourir les troupes allemandes. 


Une heure plus tard, le commandement du secteur était repris par le XX° 


Corps dont le commandant approuva tous les ordres donnés par son 
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prédécesseur. Le colonel de Thomasson précise que « le général Herr décide 
que le général Chrétien doublera le général de Bazelaire jusqu'à ce que ce 
dernier soit bien au courant de la situation.» 

Ordre fut donc envoyé par la 153° D.I. au 418° R.I. d'occuper la seconde ligne, 
c'est-à-dire la crête du fort mais « il est recommandé au 418° de ne pas 
chercher à atteindre les crêtes du fort bombardées par l'artillerie allemande 
de gros calibre et tenues déjà par d'autres éléments (..) Des renseignements 
recueillis, il résulte que la crête de Douaumont est solidement tenue par 
nous, couverte, en avant, par les chasseurs» … *# Le 418° resta donc vers le 
sud de l’ouvrage et n’exécuta pas les ordres des commandants du XXX° Corps 
et de la 153° division. 

Il semble que ces informations erronées provenaient de la 306° brigade. 

Déjà, le 24 à 21h50, la brigade donnait l’ordre au 418° « de se placer en 
réserve dans les ravins ouest de Vaux-devant-Damloup évitant de pousser 
des éléments à proximité du fort de Douaumont, fréquemment bombardé 
par l'artillerie lourde». 

Évoquant du rôle du général Chéré commandant la 306° brigade, et de 
occupation des forts, le général Deligny, sans sa lettre de 1922, citée plus 
haut écrit: 

«Il est tout à fait innocent, car il avait assisté à mon entretien du 24 avec le 
XXX° Corps et était, comme moi, convaincu de l'occupation des forts.» °° 
Mais la directive de Joffre d’août 1915 parlait bien de LIAISON avec les forts. 
Pourquoi n'avoir pas envoyé une reconnaissance d'officiers au fort pour 
établir un contact ? 

Le 25 à 16h55, le général Deligny réitéra l’ordre au 418° de « tenir sur la crête 
du fort de Douaumont». 

Les communications téléphoniques entre le 418° R.I. et la 306° Brigade dont il 
dépendait étaient aisées mais elles étaient impossibles entre la brigade et la 


division (153°). Cependant, les communications par coureurs existaient. La 


28 J.M.O. Du 418° R.I. 


29 Revue Militaire Générale, 1923-1. 
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brigade situait ce régiment à l’est et à l’ouest du fort. Mais à ce moment, il 
était déjà trop tard car les Allemands étaient entrés dans le fort vers 17h00. 

Ce n’est pas le retrait de l'artillerie suite au décret du 5 août 1915 qui, comme 
on l’entend dire trop souvent, a causé la chute du fort, mais l’absence d’un 
officier et d’une vingtaine d'hommes décidés pour manier mitrailleuses et 
canons-revolvers.. et surtout l'absence de contact avec le fort par les 
responsables des troupes qui se trouvaient à proximité de l'ouvrage. 

Revenons à ce qui se passait au Nord du fort en cette matinée du 25 févier. 

Les troupes qui étaient à 1 km en avant de l’ouvrage, étaient les 2° et 4° B.C.P. 
et un bataillon du 206° R.I. A leur droite, le 44° R.I. qui tenait Bezonvaux et à 
leur gauche, le 95° R.I. vers le village de Douaumont. 

À 13h00, le bombardement allemand de cette ligne commença. Les troupes 
françaises n'avaient aucune liaison possible avec l'arrière et ne bénéficiaient 
d'aucun appui d'artillerie. 

À 14h30, le bombardement s'intensifia ; des calibres d'artillerie lourde furent 
employés. L'attaque allemande se déclencha à 15h00 et le front entre le 95° 
R.I. et le 4° B.C.P. fut percé. 

Les 2° et 4° B.C.P., qui avaient perdu beaucoup d'hommes, furent forcés de 
faire retraite au Sud de l'ouvrage en fin de journée. 

A la fin de la journée, le 2° B.C.P. ne comptait plus que 300 hommes ; il avait 
perdu 599 tués, blessés ou disparus. 

Le 2° bataillon du 9° Zouaves qui reçut, à 14 heures, l’ordre de renforcer la 
première ligne devant le fort, n’arriva jamais à destination pour cause de 
violent bombardement et se positionna à gauche du village de Douaumont. 
Quant au 95° R.I, il commençait son héroïque défense du village de 
Douaumont. Mais, en cette fin de journée du 25 février, le fort était inséré 
dans le dispositif allemand, avec sa garnison propre. 

Le 26 au matin, ne connaissant pas encore la chute du fort, le 
général commandant la 153° D.I. donna — enfin - l’ordre d’y mettre 
une garnison. Le rapport de son commandant du génie divisionnaire avait 


certainement noté l’absence de garnison hormis les artilleurs territoriaux. 
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Le général Deligny *’semble s’être intéressé au fort de sa propre initiative. 
Annexes 
1. Le gardien de batterie Chenot 


En annexe B du livre du Général Passaga, «Verdun dans la tourmente» (3° 
édition), Charles Lavauzelle, 1919, on trouve le témoignage du gardien de 
batterie Chenot: 

«J'ai eu beaucoup à regretter le départ de la 9° compagnie du 164° régiment 
qui était instruite pour le service du fort. Jusqu'à la suppression de la 
garnison d'infanterie du fort, j'ai vu arriver au fort, pour la remplacer, une 
compagnie de territoriaux, puis une compagnie du 164° régiment de réserve. 
Quand on a également fait partir la batterie active du 5° d'artillerie à pied, il 
m'a fallu dresser au service des tourelles des artilleurs territoriaux. En 
janvier 1916, ces équipes avaient été envoyées aux Eparges pour y réparer la 
voie Decauville, quand le général Boichut vint visiter le fort. Comme il me 
demandait si nous pouvions assurer le service des tourelles, je lui déclarai 
qu'il n’y avait que douze hommes au fort, encore douze malades. Cinq ou six 
jours après, les équipes d’artilleurs de retour des Eparges, revenaient au 
fort. 

Un bataillon du 73° régiment d'infanterie territoriale qui stationnait aux 
environs *, nous avait fourni des équipes pour servir les tourelles de 
mitrailleuses de Douaumont, Thiaumont et Froideterre. Mais en janvier 
1916, ce bataillon partit, emmenant avec lui les équipes des tourelles. Pour la 
défense rapprochée, le fort disposait d’un lot de 50 fusils Gras, avec un 
approvisionnement de douze cartouches par fusil. Le fort n'avait plus de 


vivres de réserve. Un peu avant l'attaque, en prévision d’une difficulté 


30 Le général Deligny, né à Rennes en 1855, était un officier d’infanterie sortie de l’école de Saint-Cyr. Sous-directeur 
des études puis commandant en second et directeur des études de l’École supérieure de Guerre, il a été nommé général 
de brigade en 1911 et directeur de l’infanterie. Blessé à Dinant le 15 août 1914, il le sera encore une troisième fois 
comme commandant de la 153e DI à Verdun en mars 1916 (contusions multiples à la tête et aux épaules et intoxication 
par gaz nocifs). Il est cité à l’ordre du 9e CA le 6 mai 1915 et à l’ordre de la Ile armée le 24 mars 1916. (BaseLéonore, 
Légion d'Honneur) 


31 Le 73° RIT a combattu en Belgique depuis le début de la guerre et on ne trouve pas la trace d’un bataillon de ce 


régiment ayant stationné à Verdun . 
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d'approvisionnement par l'extérieur, le commandant de la 8° batterie 
territoriale m'avait fait remettre 58 rations. 

Le 21 février, le bombardement du fort a commencé vers 7 heures du matin; 
il s'est poursuivi sans interruption. Les observatoires du fort ayant été 
démolis, les instruments d'optique et de visée des deux postes d'observation 
furent réclamés par le commandant du secteur, à Souville. 

L'entrée du fort et des casemates n'étaient pas fermées. Les portes étaient 
brisées ou ballantes et le pont-levis ne pouvait se lever, par suite des 
explosions du 420. Du reste, nous ne nous croyions nullement exposés à une 
surprise; nous savions de nombreuses troupes françaises en avant de nous. 
Lorsque je demandais des artilleurs pour servir les coffres, l'on me 
répondait qu'on m'en donnerait si la défense extérieure venait à être 
refoulée. Je n'ai vu venir personne. 

Les Allemands sont entrés dans le fort vers 5 heures (je n'ai pas consulté ma 
montre). Dix minutes avant, sous l'éclatement des obus, le fort tremblait sur 
ses bases. J'ai toujours pensé que les assaillants avaient fait suspendre le 
bombardement. 

Je crois qu'ils sont descendus dans le fossé du front de tête par la brèche qui 
avait été faite dans la contrescarpe, près du coffre de droite, parce que c’est 
par cette brèche qu'ils nous ont fait sortir du fort pour nous amener à 
Ornes, le 27 février, avant de nous faire prendre le chemin de la captivité. 
Mais je suis certain que, le 25, ils n'ont pu s’introduire dans le fort par la 
gaine du coffre qui était fermé. Ils n’ont pu, non plus, franchir le fossé du 
front de tête dans sa partie Ouest, le village de Douaumont et ses abords 
étant tenu par les Français, ou bien contourner le fort pour entrer par la 
gorge, l'abri de combat de la Caiïllette étant également tenu par les Français. 
Personnellement, j'ai vu dans le fort une centaine d’Allemands, dont un 
capitaine. Il n’y avait pas d’Allemands habillés en zouaves. Je n'ai pu voir 
partout, le fort est grand, maïs s'il en avait été autrement, je l'aurais su par 
les artilleurs quand on nous a tous enfermés dans la chambre noire, au- 
dessus du magasin à poudre. 


Les Allemands ont fait prisonniers: 
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56 artilleurs, le soldat d'infanterie Mayet, lampiste laissé au fort par la 9° 
compagnie du 164° régiment, une corvée d'observateurs occupée, depuis le 
10 février, à construire un observatoire non encore terminé;un sergent du 
génie, arrivé le 25 au matin, pour aider à faire sauter les organes défensifs 
du fort (un officier du génie devait le rejoindre), six artilleurs du 102° 
régiment qui armaient une batterie de 155 court, au Sud du fort, et qui 
étaient venus s’abriter dans le fort. 

Il n’y avait pas d'officiers dans le fort; j'étais le plus élevé en grade. Les 
Allemands me désignaient, en effet, comme le commandant du fort, maïs je 
ne commandais rien du tout. Quant à la remise de l'épée, c'est inventé de 
toutes pièces. 

Lors de l’arrivée des Allemands, seule la tourelle de 155 tirait. Nous n'avions 
pas encore utilisé la tourelle de 75, parce que jusqu'alors nous pensions 
l'ennemi hors de portée d’un 75 de tourelle. Le 25, une demi-heure avant 
l'arrivée des Allemands, un observateur de l'extérieur était venu nous dire 
que l'ennemi tenait le bois et le plateau des Caurières, et cette région étant à 
portée du 75 de tourelle, de suite, les éléments de tir furent déterminés. Mais 
l'équipe chargée de l'exécution du tir (dix artilleurs environ et deux sous- 
officiers) fut capturée dans la rue du Rempart, alors qu'elle se rendait à la 
tourelle de 75. 

Excepté le brigadier d'ordinaire et deux canonniers partis au bois de la 
Caillette (pour le ravitaillement), ainsi que le canonnier Aubert (épuisé par 
ses fonctions de chargeur, il avait demandé à aller se reposer dans la 
chambre, tous les autres artilleurs du fort servaient la tourelle de 155 et 
tombaient de fatigue quand les Allemands entrèrent dans le fort. Ils 
trouvèrent Aubert et lui dirent d'aller chercher le commandant du fort (car 
c'est le titre qu'ils m'ont donné). Vous pensez quelle fut notre stupéfaction. 
J'ai dû me rendre dans le couloir central où se trouvait l'officier avec une 


partie de la troupe. 
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2. Le récit de la prise du fort par le capitaine von Brandis 


« Il était midi passé, l'ordre d'attaque arrive par téléphone. Il faut se porter 
en avant à 4 heures, rejeter l'ennemi sur une ligne à 1.500 m au delà de 
notre position et nous enterrer. Le message téléphoné ajoute « Prenez votre 
crayon et joignez par un trait rouge le C du bois Chauffour à la corne sud du 
bois Hassoule ; c'est ligne à atteindre et à ne pas dépasser. » Cinq minutes 
avant 4 heures, les lignes d'assaut étaient avancées vers la gauche du fort, 
grâce à la division voisine qui maîtrisait tout le fort. 4 heures : nous étions 
devant la lisière du bois. Où se trouve la liaison avec nos voisins? À gauche, 
un trou accidentel. Mais à droite, la division qui devait y venir n'y était pas. 
4 h. 4 : nous nous élançons, l'artillerie redouble son tir puis le ralentit. Un tir 
trop court nous impose un déplacement dès le début. La compagnie Haupt 
grimpe vivement. Un trou entre nos deux compagnies est bouché par un 
peloton de la 6° À droite, toujours rien. Devons-nous pousser ? Ma confiance 
dans la valeur et l'esprit offensif des mousquetaires de Brandebourg 
l'emporte. Donc : « 8° compagnie, en avant ». La pente découverte qui était 
devant nous me rendait méfiant 700 m au moins. Le sous-officier mitrailleur 
était près de moi. Que fait-on, lui dis-je ? Je le sais, répondit-il. Nous 
pouvons tirer jusqu'à ce que vous soyez à 50 m de la position ennemie; nous 
tirons ensuite 20 m plus loin. Il n'y a pas à se tromper pourvu que les 
hommes sachent ce qui est décidé. Ainsi fut fait; la gerbe passant au-dessus 
de nos têtes rasait la tranchée française où personne ne pouvait lever la tête 
et tirer. Nous avions déjà vu courir beaucoup de Français. Dans la tranchée 
prise ils étaient serrés comme des harengs. 

Nous apercevons alors le gros des Français à trente pas plus loin. La 
fusillade commence; quelques hommes tombent dans nos rangs. Plus 
d'hésitation maintenant. De chaque côté on tape dur. Les cris de « Marche 
Marche » les hurrahs de nos hommes, les appels de pardon des Français 
abattus se mêlent à la fusillade. L'effet du tir rapproché à dix pas est 


terrifiant. Il n'y a plus de salut pour nos adversaires qui, courant parmi 
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nous, lèvent les mains et nous offrent montres, bagues et argent pour sauver 
leur précieuse existence. » 

Continuant à avancer derrière les capotes bleues, et appuyé par une 
compagnie de réserve, il aperçoit le fort. Cette vue lui fait oublier l'ordre 
d'après lequel il devait s'arrêter à 800 m des défenses accessoires et il 
commande « Direction, fort de Douaumont ». Cependant, dit-il, il était encore 
à 2 km au moins du fort et chaque pas en avant découvrait davantage son 
flanc droit. Incertain, il se hâte vers la cote 347 d'où il a une vue d'ensemble. Il 
voit deux rangs de défenses accessoires devant le fort, des fuyards français 
courant de ce côté. La deuxième vague de sa compagnie et une compagnie de 
réserve sont en avant. Il couvre son flanc droit avec ses mitrailleuses et pousse 
en avant, pendant que sa carte avec le trait rouge brûlait sa poche. Il voyait 
son bataillon détruit, prisonnier, lui-même devant le conseil de guerre. Ils 
arrivent, lui crie-t-on. C'est le 12° d'infanterie qui débouche à sa droite en 
longues lignes de tirailleurs. « Bientôt, dit-il, je marchais derrière mes 
tirailleurs de droite; un blessé rend compte « Des zouaves étaient à dix pas 
d'ici. Ils ont des pèlerines brunes. » 

L'arrivée du 12° permet à von Brandis de se hâter vers le fort, sur lequel la 7° 
compagnie (Haupt) pousse l'ennemi à travers les bois de la Vauche et 
Hassoule, coude à coude avec le 3° bataillon. 

Cependant, la 7° compagnie du 24° de Brandebourg avait pris délibérément la 
direction du fort en sortant du bois Hassoule. Elle avait atteint la 
contrescarpe en se frayant un passage dans les réseaux. Un lieutenant avait 
sauté dans le fossé, profond de 6 m; il dressait ensuite, contre la contrescarpe 
des bois trouvés sur place et qui servaient à faciliter la descente de quelques 
soldats. Cet officier aurait été pris dans le fossé sous un tir de mitrailleuses 
qui l'aurait obligé à se terrer avec ses hommes pour attendre une accalmie. 
Nous savons positivement qu'il n'y avait en action dans fe fort aucune arme 
en dehors de la tourelle de 155 tirant à grande distance; au surplus, les fossés 
étaient forcément défilés contre les coups de l'extérieur. On ne voit donc pas 
bien comment ces assaillants ont pu recevoir des projectiles, si ce n'est les 


obus que leur propre artillerie envoyait encore sur le fort. On ne peut 
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d'ailleurs nier l'utilité des précautions prises par le détachement de la 7° 
compagnie (Haupt) car von Brandis signale quelques blessés dans cette 
affaire, notamment le lieutenant qui avait sauté le premier dans le fossé. Nous 
ne sommes pas exactement fixés sur le chemin suivi par ces premiers 
agresseurs pour pénétrer dans le fort, mais il est certain qu'ils y étaient avant 

ceux de la 8° compagnie (von Brandis). En arrivant à proximité du glacis, von 
Brandis était vaguement au courant de l'opération du capitaine Haupt qui 
passait pour blessé. Il commence par faire allonger le tir de l'artillerie dont les 
obus tombaient entre sa position même et le fort. Son entourage cherchait à le 
faire renoncer à son projet; son chef de bataillon trouvait qu'on pouvait 
attendre. Mais son avis était que le temps pressait parce que l'apparition des 
Français pouvait tout compromettre. Nous avons de bonnes raisons pour dire 
que cette crainte était vaine, mais von Brandis ne pouvait pas le savoir. Il 
traverse le réseau de fils de fer par infiltration sous le feu des mitrailleuses, ce 
qui nous paraît d'autant plus invraisemblable qu'il avoue n'avoir perdu 
personne. Le réseau est encore en bon état. Le chemin est frayé le plus 
souvent à la cisaille. Le fossé est atteint; von Brandis y descend en se servant 
d'un tronc d'arbre. Il est tout surpris de voir que les coffres des fossés sont 
inoccupés. Un blessé de sa compagnie était là. Ce détail nous fait connaître 
que le premier lieutenant était précédé par des soldats. Le blessé explique 
qu'il y a des mitrailleuses à droite, par où a passé le lieutenant de la 7° 
compagnie. Von Brandis prend sa gauche et vient passer exactement sous la 
tourelle de 155 dont les coups l'assourdissent. Il trouve un peu plus loin une 
brèche par laquelle il pénètre dans l'ouvrage. Nous pouvons, sur ces 
indications, tracer l'itinéraire suivi par von Brandis. Il est descendu dans le 
fossé sensiblement par le même chemin que le lieutenant de la compagnie 
Haupt qui abordait le fort en venant du bois Hassoule, par conséquent vers 
l'angle nord-est du fort. Le blessé qui a indiqué à von Brandis le côté vers 
lequel le lieutenant de la 7° compagnie s'était éloigné nous fait supposer que 
les deux compagnies ont passé par le même endroit, mais, une fois dans le 
fossé, la 7° a suivi la face ouest tandis que la 8° (von Brandis), tournant à 


gauche, c'est-à-dire vers le flanc est, passé sous la tourelle de 155 installée au 
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milieu de ce flanc et s'engage dans une brèche voisine de l'observatoire sud de 
la tourelle. Il est ainsi conduit directement dans la cour du fort. La petite 
troupe de von Brandis commence par errer dans les couloirs. Attirée par des 
bruits de voix à l'entrée d'une descente dans le sous-sol, elle en fait sortir, 
sous la menace d'être enfumés par des grenades, une cinquantaine de 
canonniers sans armes qui manipulaient des munitions. Sur ces entrefaites, 
von Brandis rencontre dans la caserne centrale le capitaine Haupt, qu'il 
croyait blessé. Celui-ci avait déjà mis la main sur le brave gardien de batterie 
Chenot. Il l'instituait pompeusement le commandant du fort, mais il lui 
reprochait, en conversation avec von Brandis, de ne pas être au courant des 


questions militaires. 
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L'occupation du fort après la prise de possession fut conduite simplement, 
comme il convenait. von Brandis corse les difficultés de cette opération en 
disant que le fort était battu par des mitrailleuses. Connaissant ce qui se 
passait à la 306° brigade, dont le secteur embrassait le fort, nous avons peine 
à croire qu'il n'y ait pas là beaucoup d'exagération;, mais elle est 
compréhensible chez des gens ayant une conception du rôle capital du fort de 
Douaumont qui n'était malheureusement pas partagée dans les états-majors 
de notre côté. Ayant conquis un objectif qui était dans leur esprit la clef de la 
place forte de Verdun, ils ne pouvaient comprendre que les Français leur en 
laissassent la jouissance paisible; ils devaient se prendre pour l'objectif de 
tous les coups de canon ou de fusil qu'ils entendaïent. Les quelques rafales de 
mitrailleuses tirées de la lisière de Douaumont (village) sur le fort par le 3° 
bataillon du 95° d'une manière intermittente contribuaient sans doute à les 
confirmer dans cette idée. Le front est partagé entre les trois officiers les plus 
anciens sous le commandement du capitaine Haupt. 

Dans la conviction que l'affaire n'est pas terminée, le périmètre de près de 1 
km paraît excessif pour la petite garnison qui s'y trouvait. La gorge n'était 
défendue que par 30 hommes aux ordres de von Brandis. Bientôt un renfort 
de 30 hommes arrive spontanément dans le fort. Le fait, tardivement 
constaté, que la porte était ouverte, est pour les occupants un nouvel indice de 
la fuite précipitée de la garnison, alors que depuis plusieurs mois la garnison 
avait été supprimée par application, du décret du 3 août 1915. La nuit était 
venue sur ces entrefaites; von Brandis sort par le chemin qu'il avait pris pour 
entrer. Il trouve près du glacis un peloton de sa compagnie; il le dirige 
aussitôt sur le fort. Il rejoint ensuite son régiment et ramène au fort des 
mitrailleuses et des munitions. À 2 heures du matin, (heure allemande) les 
canons-revolver des coffres flanquants sont servis, les mitrailleuses sont en 
place, les guetteurs à leur poste, une première fusée éclairante lancée du fort 
confirme la nouvelle de la prise de possession définitive du fort de 
Douaumont, déjà répandue comme une traînée de poudre dans toute l'armée 


allemande. (...) 
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Quelques jours plus tard, l'Empereur décernait au capitaine Haupt et au 
premier lieutenant von Brandis l’ordre « pour le mérite » si considéré en 
Prusse. La presse allemande était remplie de récits dithyrambiques de la prise 
du fort célébrée également en prose et en vers. von Brandis était nommé 


citoyen d'honneur du village de Brandis près de Berlin. * 


L'ancien officier von Brandis revint visiter le fort en juillet 1934. % En 1966, 
on le vit raconter la prise du fort sur les lieux mêmes de ses exploits (photo 
p.65), dans le film Verdun (Les grandes batailles) de Daniel Costelle, Jean- 


Louis Guillaud et Henri de Turenne. Il est décédé en 1972. 
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32 Général J, Rouquerol, Le récit allemand de la prise du fort de Douaumont, Revue militaire française, 1926-07. 
33 Bulletin Meusien, 7 juillet 1934. 
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3. L’officier allemand Radtke °* 


Un Allemand de 72 ans, M. Eugene Radtke est venu récemment à Paris pour 
rétablir la vérité sur un des grands faits d'armes de la guerre de 14-18. A sa- 
voir; quel est l'officier allemand qui, le 25 février 1916, désobéissant aux 
ordres de ses supérieurs, a entraîné ses hommes plus en avant que prévu par 
le QG du Kronprinz.. et s'est emparé du fort de Douaumont ? 

« C'est moi qui ai fait cela révèle aujourd'hui Eugene Radtke. Comme j'ai été 
grièvement blessé quelques heures plus tard, un autre lieutenant du 24° 
régiment brandebourgeoiïs qui me croyait mort s'est par la suite laissé fêter 
et décorer à ma place. » C'est le livre de l'historien français, Georges Blond 
« Verdun », qui est à l'origine du voyage en France de M. Radtke. Se basant 
sur des documents qu'il avait tout lieu de penser authentiques, Georges 
Blond affirma dans son récit que Douaumont avait été pris tout à fait par 
hasard (ce qui est vrai) par un certain lieutenant Brandis (ce qui est faux). 
Ce lieutenant Brandis, qui vit toujours dans la région de Hanovre, reçut à 
l'époque la plus haute distinction militaire allemande, la croix du mérite, 
tandis que du côté français le général Pétain considérait que; « Brandis est 
un brave à donner en exemple aux cadres subalternes. » Aujourd'hui il ne 
fait absolument plus de doute que ce fut bien Eugene qui pénétra le premier 
dans Douaumont, le bastion 1 de toute la défense de Verdun. 

« Ce 25 février 1916, m'a raconté Radtke , vers 4 heures de l'après-midi, moi 
et mes hommes nous nous trouvions a 800 mètres environ du fort. Nous 
avions reçu l'ordre formel de ne pas avancer plus avant pour ce jour- 
là...Mais j'étais jeune et, depuis le matin, tout avait très bien marché pour 
nous... il ne paraissait plus y avoir de soldats français devant nous et nous 
étions sous les coups des canons allemands qui risquaient de nous tuer a tout 
instant. Alors, comme je n'avais pas l'intention de reculer, je me suis 
concerté avec mes hommes (ils étaient deux cents) et tous ont dit ; « 
D'accord, on avance! ». Alors on a avancé.Lorsqu'elles nous virent 
avancer, d'autres compagnies se mirent elles aussi en mouvement, mais 


avec retard, dont celle du lieutenant Brandis. Mais nous étions bien en 
34 Article du journal LE COMBATTANT DE VERDUN numéro 109 du Janvier-février 1969. 
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avant de celle-ci. A vingt mètres du fort, une grille de 2 mètres de haut nous 
barrait la route. Mais heureusement pour nous un obus vint faire une brèche 
a quelques mètres par laquelle nous passâmes. Le fort paraissait vide de 
soldats français. Des canons étaient en batterie, mais n'avait pas de 
servants...Les occupants de Douaumont ne savait pas que nous avions 
enfoncé les premières lignes dans la journée. Ils se pensaient en sécurité et la 
plupart étaient tranquillement dans les gourbis! 

Ce furent mes hommes, explique encore Radtke, qui après la guerre me 
poussèrent à révéler la vérité. J'ai publié à mes frais une petite brochure que 
tout le monde évidemment n'a pas pu lire...Quant à mon camarade Brandis, 


il reconnut les faits par la suite. » 


4. Document cité dans le Comité Secret du 16 juin 1916 (séance du 
21 juin 1916 de l’Assemblée Nationale) 

«< Traduction d'un communiqué allemand au G. Q. G., 5° armée, armée du 
kronprinz. Communiqué officiel du 1er mars 1916, n° 3088. 
Prise de la place du fort de Douaumont. Le fort n'était occupé que par les 
servants des tourelles et quelques pionniers, en tout, 50 hommes environ, 
sous le commandement d'un chef artificier de soixante ans ; celui-ci était de- 
puis douze ans dans le fort. La garnison d'infanterie ne devait être jetée là 
qu'après la chute des positions avancées. Si cela n'est pas arrivé, cela tient à 
l'interruption de toutes les communications, aux tirs de barrage terribles de 
l'artillerie allemande, au brouillard qui régnait le jour de l'attaque et qui fa- 
cilita l'approche de l'infanterie allemande. 
L'arrêt absolu des communications téléphoniques n'est explicable que par ce 
fait que les câbles n'étaient pas profondément enterrés. Ceci est confirmé par 
les déclarations des prisonniers, les observateurs d'artillerie, et par le fait 
que le commandant envoya souvent à l'arrière, et malgré la canonnade, 
l'équipe de réparation en pleine campagne. 
Le rétablissement des communications ne réussit cependant que 
passagèrement. Outre le téléphone, on n’a usé vraiment d'aucun moyen de 


liaison. 
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Les casemates du fort sont creusées très profondément dans la roche, et 
pourvues de forts toits en ciment. Pour elles comme pour les tourelles, le feu 
des plus forts calibres n'a eu aucun effet. Le commandant du fort déclare 
aussi que tout le front est pourvu de casemates du ce genre et de profonds 
abris à l'épreuve du feu le plus violent. Les pertes de la garnison de 
Douaumont pendant le tir accusent seulement deux morts et quelques 
blessés. Il n'y a pas de boyaux souterrains. La liaison entre les ouvrages est 
assurée par des boyaux en partie couverts. Si le fort de Douaumont avait eu 
des communications souterraines à l'arrière ou vers le village, la rupture 
des communications téléphoniques et des communications par agents de 
liaison serait inexplicable. » 

Signé : Gebstatel, commandant de corps d'armée. 

Transmis au 6° corps, 2 mars 1916, n° 3400 ; 2° division, 2 mars 1916 ; 22° 


brigade, 4 mars 1916 ;23° régiment, 5 mars 1916. » 


Une photographie prise d’un ballon d’observation allemand 


stationné près de la ferme des Chambrettes, au nord du fort. On 
voit le fort de Douaumont que les Allemands appelaient le 


sargdeckel (le couvercle de cercueil) 
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L’occupation allemande 
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En venant du bois Hassoule on entrait dans l'ouvrage par une brèche à 
l'angle d'épaule nord-est. C'était au début de l'occupation la seule issue vers 
le nord. 

Elle était battue sans arrêt par salves toutes les trente secondes. Tout le 
trafic des porteurs, coureurs, les mouvements de troupe passaient par cette 
brèche. Les hommes se réglaient sur la cadence du tir d'interdiction. Ils 
attendaient couchés l'arrivée d'une salve et se précipitaient aussitôt après 
sur le passage. Cela ne se passait d'ailleurs pas toujours sans accidents. 

On avait cherché à créer des issues supplémentaires en souterrain. L'une 
d'elles ouvrant au nord partait de la gaine nord du fort. Elle était bonne 
mais rapidement repérée par les aviateurs elle était bientôt battue 
régulièrement. 

On créa également une sortie vers le sud-ouest par la galerie d'accès de 
l'observatoire sud-ouest sans emploi, car il était inutilisable pour les 


observateurs. 
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(...) 
Seul abri à peu près efficace sur une région étendue du champ de bataille le 
fort était devenu le point de passage de tous les mouvements entre l'avant et 


l'arrière et réciproquement. 


La catastrophe du 8 mai 


Dans la nuit du 7 au 8 mai le 52° d'infanterie qui était en ligne dans ce 
secteur fut relevé par le 8° Leib grenadier. Le 8 vers 5 heures du matin les 
éléments du 52° déjà relevés étaient au repos dans le fort. Des éléments de la 
relève montante du 8° Leib grenadier, passaient tout près de là. De 
nombreux blessés légers s'y étaient arrêtés et l'ambulance était comble. À ce 
moment une explosion formidable se produisit. Un dépôt de grenades à 
main avait sauté dans le fort en renversant un rang d'appareils lance- 
flammes dont le liquide s'était répandu sur le sol, et enflammé. La nappe de 
feu atteignait un gros dépôt d'obus chargés de 155 français qui sautait avec 
un fracas épouvantable. 

Le journal de marche de la 5° division allemande contient à ce sujet la 
mention suivante à la date du 8 mai : « la nuit a été calme en général vers 6 
h. 10 du matin, arrivée à la division du compte rendu d'une violente 
explosion dans le fort suivie d'incendie. La division a envoyé immédiatement 
au fort un détachement sanitaire, des appareils extincteurs de la 1°° 
compagnie du 23° bataillon de pionniers. La plus grande vigilance a été 
recommandée à l'artillerie. » 

Les effets de l'explosion étaient terribles, tant dans l'intérieur du fort que sur 
les troupes qui se trouvaient accumulées à proximité par suite de la relève 
dont nous avons parlé plus haut Tous les hommes entassés dans les locaux 
voisins du lieu de l'explosion furent tués. Tous les grands blessés qui 
remplissaient l'ambulance succombèrent à l'asphyxie. Les pertes s'élevaient 
à 650 tués et un nombre non déterminé mais considérable de blessés. Dans 
ces pertes, figuraient tout l'état-major du 12° régiment de grenadiers, y 
compris le commandant du régiment, les états-majors des 1° et 2° bataillons 


du même régiment, tous les officiers compris; Le 52° d'infanterie dont 
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plusieurs éléments étaient dans le fort fournit une grande proportion de 
pertes. 

Les Français ne parurent pas remarquer l'explosion, et les travaux de 
déblaiement purent commencer immédiatement sans être particulièrement 
inquiétée. Le 23° bataillon de pionniers travailla une nuit et une demi- 
journée à enterrer les morts à l'extérieur du fort; mais comme il n'en 
finissait pas, on se décida à réunir les cadavres qui restaient dans une 
casemate qui fut murée (Au moment de la remise du fort, le capitaine 


allemand Prollius a prévenu les officiers du génie de ce détail). 5 


Les visiteurs du fort imaginent que les cadavres sont derrière le mur (trait rouge) qui, en 
réalité n’a été construit que pour boucher l’accès à l’allée charretière qui est aujourd’hui 


complètement comblée. Les cadavres ont été déposés dans l'abri d'artillerie entouré en rouge. 


Pris comme objectif par les deux artilleries dans plusieurs combats, le fort 
avait souffert. Les entrées encore utilisables étaient en partie écroulées; les 
casemates, en partie détruites, étaient remplies de débris. Les issues des 
passages est et ouest étaient obstruées; le lazaret, les dépôts de munitions, 
celui des pionniers étaient en triste état; les communications téléphoniques 


étant coupées, le fort ne communiquait plus avec l'arrière que par son poste 


35 Voir le témoignage reproduit à la p. 76 ; 
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optique. Une odeur nauséabonde pénétrait et persistait partout. Le passage 
des troupes qui s'étaient succédées en grand nombre dans le fort y avait mis 
une confusion que le commandement eut beaucoup de peine à faire cesser 
avant de commencer les travaux de remise en état de la fortification. 

Un plan du fort saisi sur un officier supérieur fait prisonnier le 22 mai 
permit d'établir un programme méthodique des travaux à exécuter. 

Le premier souci du commandant du fort, un major de la 2° division 
bavaroiïse fut d'y mettre de l'ordre. Il s'y employa avec fermeté et le service 
marcha bientôt presque comme dans une caserne de l'intérieur avec tours de 
service à l'extérieur ou intérieur et corvées alternant avec le maniement 
d'armes et les exercices d'alerte suivant un plan arrêté. Le signal d'alerte 
était donné soit par une cloche soit par la sonnerie de l'alerte. 

Tous les mouvements de troupes et de corvées entre l'arrière et l'avant 
traversaient toujours le fort. Ils avaient lieu la nuit. Ils sortaient par le 
glacis nord et gagnaïent ensuite, par des boyaux toujours boueux, le sommet 
du ravin Hassoule presque constamment bombardé. L'itinéraire habituel se 
dirigeait sur Soumazannes en passant par l'Herbeboïs et Ornes. Les corvées 
de portage, de soupe, de blessés, les agents de liaison qui chaque nuit 
traversaient ainsi le fort représentaient un millier d'hommes allant dans les 
deux sens qui se heurtaient dans des corridors à peu près obscurs. Cette 
situation présentait un incontestable danger. Quand les issues du fort 
étaient bombardées, tout écoulement de troupes ou de corvées s'arrêtait; 
chacun cherchait un abri, de préférence dans les locaux de la fortification. 
Tous les passages et corridors étaient encombrés par une foule d'hommes 
immobilisés dans l'obscurité. Il eût été impossible en cas d'alerte de les 
utiliser. Dès que l'avance de la première ligne le lui permit, le commandant 
du secteur qui était dans le fort s'empressa de dégager l'ouvrage en faisant 


"à. 


installer à l'extérieur les états-majors des bataillons du secteur 
précédemment établis dans le fort, à savoir le P. C. du bataillon de 
Bereitschaft dans les abris de la Steilhang, celui du sous-secteur de gauche 
dans la Bahndamm de Fleury et celui du sous-secteur de droite dans l'abri 


de combat au sud-ouest du fort. Peu à peu ces états-majors furent protégés 
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contre l'artillerie. L'état-major du régiment du secteur demeura dans le fort, 
ainsi que tous les observateurs d'artillerie. 

La remise en état proprement dite de la fortification rentrait dans les 
attributions des pionniers. Grâce au plan trouvé sur l'officier supérieur 
français fait prisonnier le 22 mai le programme des travaux fut aisément 
établi. Mais avant d'en commencer l'exécution, il était nécessaire de 
procéder à un nettoyage de tout le fort. On ne peut imaginer ce qu'il y avait 
de saletés et d'ordures accumulées dans la plupart des locaux, au milieu de 
pansements brûlés, d'effets d'uniforme déchirés, de vivres gâtés, de 
munitions éparpillées. Il s'en exhalait une puanteur écœurante complétée 
par les odeurs irritantes de chlore et d'acétylène. 

Les morts des dernières semaines n'avaient pas été enterrés. On les avait 
entassés dans les magasins, au milieu des munitions. La douceur de la 
température aidant, tous ces cadavres étaient en pleine décomposition. 

Des munitions françaises et allemandes étaient mélangées un peu partout. 
Les soldats fumaient sans souci du voisinage de poudres ou de munitions. 
Des porteurs de grenades dont le tire-feu pendait librement se bousculaient. 
Des bouts de cigares se consumaient contre des caisses à poudre, et on vit 
même des Bavaroïs faire chauffer leur café sur une caisse de grenades. C'est 
miracle qu'aucun accident ne se soît produit. Tous les détritus retirés du fort 
devaient être transportés à deux kilomètres la nuit. Ce ne fut pas une petite 
affaire. Maïs l'évacuation des cadavres fut bien plus pénible. Cette opération 
fut effectuée par les pionniers aidés par des fantassins volontaires. Ils 
portèrent ces corps en putréfaction dans une casemate extérieure * qui leur 
servit de tombeau. L'odeur cadavérique persista pendant une semaine dans 
les corridors du fort. 

Le bombardement n'arrêtait pas. Un détachement d'assaut qui se 
rassemblait dans le fossé est fut entièrement détruit par un seul obus 
français de 220omm. En dépit de ces difficultés, le nettoyage du fort était 


terminé à la fin du mois de mai. La 5° compagnie du 30° bataillon de 


36 Voir p.69. 
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pionniers pouvait commencer l'exécution de son programme qui s'étendait 
jusqu'au mois d'octobre. Avant 

d'en aborder l'étude, disons quelques mots des difficultés éprouvées pour 
apporter à pied d'œuvre le matériel dont les pionniers avaient besoin. 

Tout le matériel destiné au fort et à tout le secteur devait être apporté à 
l'épaule, la nuit, du ravin de Brûlé, où se trouvait un dépôt alimenté par 
voitures. Il y avait bien un chemin de fer à traction par moteurs à 
combustion interne, qui venait du cap de Bonne Espérance jusqu'auprès du 
fort en passant par les Chambrettes. Mais il était peu utilisable, 
constamment mis hors de service par l'artillerie ennemie. 

Les corvées de portage étaient pénibles. Elles étaient fournies par les 
bataillons de réserve qui cherchaient à s'y soustraire en forçant le nombre 
des indisponibles, de manière à ne pas être trop affaiblis en cas d'alerte. Le 
fonctionnement défectueux du service de portage suggéra à quelques 
commandants de division l'idée de créer des unités spéciales de porteurs 
avec des hommes détachés de leurs compagnies. On s'aperçut qu'il ne fallait 

pas aller trop loin dans cette voie, sous peine de ne plus pouvoir reconstituer 
les unités de combat avec leurs effectifs au moment de les employer en 
première ligne. En réalité, cette question des transports n'a jamais reçu de 
solution satisfaisante jusqu'à la chute du fort. Le matériel était réparti 
d'avance entre les destinataires. Une erreur de principe dans cette 
répartition devait peser jusqu'à son dernier jour sur la défense du fort. 
L'autorité supérieure avait décidé que le fort ne faisait pas partie de la 
première ligne de défense portée sur la ligne avancée. Il en résultait que les 
besoins du fort en matériel étaient classés en deuxième urgence et satisfaits 
en conséquence, c'est-à-dire incomplètement ou avec des retards. 

Les travaux compris dans le programme d'exécution confié à la 5° 
compagnie du 30° bataillon de pionniers étaient classés dans un ordre 
d'urgence qui était le suivant : l'ouverture d'issues faciles vers l'extérieur du 
fort; l'installation de magasins à munitions à vivres; installation du dépôt 


des pionniers; agrandissement du lazaret; préparation de places de 
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rassemblement pour les contre-attaques ; organisation de défenses 
intérieures; installation d'un poste de renseignements. 

Les sorties du fort à ciel ouvert facilement repérées étaient constamment 
battues. On ouvrit des passages souterrains dans le voisinage des issues déjà 
existantes; elles rendirent de précieux services. 

Le fort était le point de passage de tout le trafic de matériel et de 
mouvements de troupes du secteur qui s'étendait de l'ouvrage de Thiaumont 
au bois de la Caillette. Les jours où le ravitaillement en munitions et en 
matériel était interrompu par le bombardement, les approvisionnements du 
fort devaient suffire aux consommations non seulement du fort, mais encore 
de tout le secteur. Elles étaient considérables. Il fallait organiser des 
magasins en conséquence pour les munitions de toute espèce et le matériel 
délivré par le dépôt des pionniers. 

Le lazaret s'était trouvé tout à fait insuffisant pendant les combats du mois 
de mai. 11 fallut l'agrandir considérablement. 

Enfin on choisit à l'intérieur du fort des emplacements de contre-attaque qui 
furent préparés; la protection des observatoires d'artillerie fut renforcée, de 
nouveaux emplacements de mitrailleuses furent créés, et de bonnes 
tranchées furent creusées et aménagées pour la défense des entrées du fort. 
Enfin on créa à l'intérieur du fort un poste de renseignements. 
Parallèlement aux travaux de défense proprement dite, les pionniers 
poursuivaient dans le fort de nombreuses améliorations au casernement et 
au couchage des troupes, aussi bien celles de la garnison que les réserves du 
secteur qui pouvaient se trouver dans le fort. Le mur de masque de la 
grande casemate exposé au sud, démoli par le bombardement, fut remplacé 
par un épais matelas de sacs à terre. 

Les citernes nettoyées à fond furent remplies. Des écoulements 
judicieusement répartis assurèrent l'asséchement du fort et des locaux. 
L'éclairage fut organisé. 

Bientôt des lits en fer d'une fabrication simple s'alignèrent dans les 


casemates qui prirent figure d'un casernement de l'intérieur. 
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Ainsi l'activité des travaux dans le fort n'était pas ralentie par le 
bombardement des Français. On y travaillait et on améliorait sans cesse 
l'organisation. L'ouvrage chaotique de la fin de mai était transformé, un 
mois plus tard, en un établissement ordonné et confortable, aussi bien pour 
le matériel que pour le personnel. On y vivait presque comme en temps de 
paix. 

L'effondrement en quelques heures * d'un résultat aussi important a laissé 
un souvenir d'autant plus douloureux à ceux qui avaient réussi, à force de 
persévérance et d'énergie, à relever le fort de Douaumont de son 
délabrement. 

Pendant que les travaux intérieurs du fort avançaient rapidement, ceux de 
l'extérieur laissaient à désirer parce qu'ils n'avaient pas un but précis. D'une 
part, il semblait indispensable de donner au fort une protection extérieure 
suffisante pour le mettre à l'abri d'une surprise, comme celle du 22 mai à 
midi, qui avait permis aux Français d'arriver sur le fort même sans avoir été 
signalés par les guetteurs. D'autre part, la première ligne était médiocre; les 
abris de la Bahndamm de Fleury, du versant ouest de Douaumont et de 
l'abri de combat sud-ouest du fort, étaient insuffisants pour loger de fortes 
réserves pendant le bombardement préliminaire d'une grosse attaque. 

On considérait qu'en cas de succès de l'attaque, toute la première ligne 
tomberait avec les réserves que l'on y aurait portées. Le fort devrait agir 
avec ses propres moyens et les réserves qui s'y trouveraient. Ces réserves 
sortiraient du fort en utilisant une ligne de points d'appui à organiser, d'où 
elles se lanceraient à la contre-attaque. 

Fallait-il préparer à grands frais de matériaux et de travail une ligne de 
défense perdue d'avance? Comment fallait-il comprendre cette ligne de 
points 

d'appui servant de base à une contre-attaque? La conduite et l'exécution des, 
travaux ne pouvaient que se ressentir de l'incertitude qui régnait sur ces 
questions dans tous les esprits. Citons pour mémoire le projet d'un réseau de 


fils de fer à établir eh première ligne avec des passages pour les contre- 


37 Les 23 et 24 octobre 1916. 
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attaques. Ce travail commencé, puis arrêté par les bombardements, ne fut 


jamais terminé. 


Le ront DE DOUAUMONT, RECONQUIS. — LE POINTILLÉ, EN HAUT, INDIQUE LES PREMIÈRES LIGNES, — (PHOTO AÉRIENNE DU 3 DÉCEMBRE 1916.) 
(COLL. HALLO.) 


Fernand Ducom était sergent à la compagnie 19/2 du Génie ; il fut des 


premiers à entrer dans le fort : 


L'état-major allemand est présenté au commandant Nicolay : les quatre 
officiers sont d'une correction extrême et ils paraissent ahuris de notre 
succès. (.…) On a écrit que le fort de Douaumont, en cette soirée du 24 
octobre 1916, était dans un état de saleté repoussante, qu’une odeur 
nauséabonde y régnait. J'avoue n'avoir pas du tout vu Douaumont sous cet 
aspect peu engageant. 

En réalité, les Allemands, avec ce souci du confortable qui les caractérise, 
avaient admirablement organisé leur conquête.De lampes électriques à 
réflecteurs répandent à l’intérieur du fort une brillante lumière ; des lits 
confortables ont été aménagés dans tous les locaux ; toutes sortes 
d'appareils ( T.S.F, appareils à oxygène Draeger contre les gaz, tous de 


marques allemandes, ont été installés) ; les couloirs sont propres et 


38 Général Rouquerol, Douaumont pendant l’occupation allemande, Revue militaire française, 1927-07 zet 1927-10. 
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l'atmosphère n'est nullement empuantie ; le fort possède un « lazarett » bien 
organisé et même un « Kasino ». (..) Le commandant du fort, Prollius, est 
un capitaine d'artillerie d’active, âgé de 32 ans. (...) D’après lui, la garnison 
a évacué provisoirement Douaumont, se réservant d'y rentrer sitôt le calme 
revenu. * 

D’après le Lieutenant-Colonel Chenet, le Kronprinz aurait effectué une visite 


nocturne au fort de Douaumont en avril 1916. *( Mercure de France 1* avril 


1929). 


Le rapport du médecin major Hallauer au sujet de la catastrophe 
du 8 mai *: 

« Le 6 mai, je fus envoyé avec un commando de quatre infirmiers au fort de 
Douaumont pour y soigner des blessés.Nous en trouvâmes beaucoup. Après 
l'installation d'une salle d'opération, nous commençâmes notre travail.En 
même temps, avec l'accord des trois médecins présents dans le fort, je pris le 
commandement de l’infirmerie. 

Le 7 mai au matin, un obus explosa à côté du couloir de l'infirmerie 
principale et obstrua le puits d'aération d'environ un mètre de large à 
l'intérieur duquel aboutit le tuyau d’un ventilateur manuel. Aussitôt, une 
forte odeur de chlore se propagea en s'amplifiant dans l'heure qui suivit, 
dans toutes les pièces du sous-sol mais pas à l'étage supérieur. 

En raison de l'air qui devenait opaque, notamment dans les parties basses et 
étant tous atteints par de fortes toux, nausées et maux de tête, il est certain 
qu'il s'agissait d'un obus à gaz , l'odeur acide étant celle de l’acétate de 
chlore. Nous fimes disposer des bouteilles d'oxygène dans la plupart des 
pièces où se trouvaient des blessés et des hommes. C’est seulement après le 
dégagement du puits d'aération et la mise en marche du ventilateur que le 
gaz s'échappa. 

Jusqu'à 4 heures du matin le 8 mai, nous fûmes occupés par les soins des 


blessés et les opérations d'urgence. Vers 4 heures 30, nous entendîmes des 


39 Jacques Péricard, Histoire des combats qui se sont livrés de 1914 à 1918 sur les deux rives de la Meuse, 1933. 

40 Mercure de France 1er avril 1929. 

A1 Brochure n° 1, Information pour les visiteurs du champ de bataille, Deutsches Erinnerungskomitee Argonnerwald 
1914 — 1918 e.V. 
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cris de panique et des bruits de courses dans les couloirs. En sortant, je 
perçus des appels au secours et le cri terrorisé « les noirs arrivent ». Alors 
que je revenais dans l'infirmerie pour réveiller les hommes, trois énormes 
explosions se produisirent. Toutes les lumières s’éteignirent. Tout autour on 
entendit d'énormes craquements puis suivit une puissante onde de choc qui 
fit trembler nos abris, ceci beaucoup plus fort qu'habituellement lors de 
coups au but. 

J'eus l'impression que des obus du plus gros calibre avaient traversé les 
parties supérieures jusqu'en bas, à côté de l’infirmerie et que toutes les 
casemates s'étaient effondrées.Lorsque je sortis dans le couloir, je trouvai un 
épais nuage de fumée et de souffre et j'entendis de terribles râles et 
plaintes.Je retournais, fis mettre tous les masques à gaz disponibles, ouvris 
de temps en temps les bouteilles d'oxygène et fis tourner énergiquement le 
ventilateur. De la salle d'opération qui était emplie d’un épais nuage jaune- 
opaque, nos infirmier purent ramener quelques uns des récents opérés à 
l'infirmerie. Un accès dans les autres pièces où étaient déposés les blessés 
récemment arrivés et ceux qui étaient prêts pour l'évacuation n'était plus 
praticable en raison de la fumée impénétrable. Quelques hommes et des 
blessés atteints de fractures gisaient dans le couloir et purent être ramenés 
à l’infirmerie où le docteur Mueck les soigna. 

Entre-temps, l'air de notre pièce s'emplissait d'un épais brouillard qui 
irritait beaucoup les poumons. Malgré l'apport constant d'oxygène, l'air 
devint de plus en plus irrespirable dans la demi-heure qui suivit. Le port du 
masque à gaz semblait plutôt gêner la respiration. Le médecin-chef Mueck et 
moi-même remarquâmes réciproquement l'état de nos lèvres bleu-foncé, 
nous eûmes des vertiges puis nous nous sentîmes défaillir. À partir de cet 
instant, je ne me souviens de rien. Nous nous retrouvâmes au petit matin 
dans un petit fortin à l'air libre. 

Comme je l’'appris plus tard, je fus trouvé sans connaissance par le S/Lt 
Krause et l’adjudant Mees de la 1°* compagnie du 3° bataillon de génie près 


de la table d'opération et fus sorti par le puits d'aération. 
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Quand je pus à nouveau traverser les pièces, je découvris la situation 
suivante : 

Dans les grandes galeries avec sorties vers l'extérieur, les hommes du Leib- 
Gren. Rgt. 8 qui étaient venus après l'accident pour la relève étaient assis 
dans un état apathique. Parmi eux gisaient beaucoup de blessés, des 
hommes choqués et d'autres devenus fous. Les couloirs étaient emplis de 
détritus et de morts affreusement mutilés. Bras, jambes et troncs 
s'entassaient avec du matériel de guerre détruit. De nombreux morts 
avaient le ventre ouvert. En plusieurs endroits, on trouvait des morts 
entassés les uns sur les autres sur trois ou quatre rangées. Au bout de 
plusieurs couloirs, des cadavres totalement disloqués étaient entassés et 
s'amoncelaient en un gros tas. Il est évident que l'explosion les avait projetés 
à travers les étroits couloirs comme dans le fût d’un canon. 

Les cadavres étaient tous noïrs et recouverts de poussière, ils sentaient la 
fumée et la poudre. Les chambres latérales étaient partiellement vides 
tandis que dans certaines se trouvaient des cadavres au milieu des lits 
métalliques : tordus et entassés. Beaucoup de morts étaient assis, dont 
certains avec les bras levés comme pour se protéger. Dans les pièces à 
l'intérieur desquelles l'explosion n'avait endommagé ni les lits ni les portes, 
des morts étaient couchés comme plongés dans un sommeil normal et 
d'autres se trouvaient en position assise avec leur masque à gaz. Ils avaient 
lentement perdu connaissance. Dans d’autres chambres, des rescapés qui 
étaient plus ou moins « abasourdis » et somnolents. Je n'arrivais pas à 
pénétrer dans toutes les pièces. Notamment, dans le couloir principal du 
sous-sol entre la partie Est et Ouest du fort dans lequel l'explosion initiale 
avait eu lieu et qui était effondré, empli de fumée et d'obus d'infanterie qui 
continuaient d'y exploser. 

Au matin du premier jour, très peu d'aide médicale put être dispensée. Un 
médecin, le docteur Praetorius qui était sorti pendant l'accident a péri (je l'ai 
retrouvé asphyxié). Un second (le médecin du fort, le docteur Willmanns) 
qui était également sorti de l’infirmerie, a été ramené blessé et devenu fou. 


Le troisième (médecin-chef Wolff) après s'être remis d’une intoxication par 
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les gaz a eu un choc nerveux.Le médecin-chef Mueck dut suivre sa troupe. Il 
n'y avait presque plus d'infirmiers, neuf de ceux-ci qui s'étaient sauvés par le 
puits d'aération étaient choqués et inaptes au service. Aussi je restais avec 
très peu de personnel pour les soins médicaux. Néanmoins, je pus, avec 
l'aide des hommes du Leib-Gren. Rgt. 8, sauver quelques asphyxiés avec l'air 
frais, respiration artificielle, insufflation d'oxygène et stimulation cardiaque 
(avec de la caféine). Les secours s’avérèrent particulièrement difficiles car 
l'unique passage entre l'entrée Est et l’infirmerie était effondré, ce qui nous 
obligeait à passer à l'extérieur du fort sur deux cents mètres, dans les trous 
d'obus et sous un feu nourri. 
Les treize respirateurs autonomes entreposés dans le local du génie étaient 
ensevelis et inaccessibles, aussi nous ne pûmes entrer dans les chambres 
emplies de gaz. Les masques n'étaient plus d'aucune utilité. 
Avec un grand courage le lieutenant Krueger (San. Komp.3) et quelques 
hommes du Leib-Gren. Rgt. 8 ont déblayé plusieurs endroits encombrés par 
les cadavres. 
Dans les couloirs et chambres que j'inspectais systématiquement, je trouvais 
environ cinq à six cents morts. Au moins deux cents personnes ont péri dans 
les pièces inaccessibles. J'estime donc le nombre de morts à sept ou huit 
cents. La détermination du nombre exact et les identifications ne furent 
jamais possibles tant les corps étaient mutilés. 
Ce sont les Inf. Rgt. N° 12, 52 et 24, Leib-Gren. Rgt 8, Pionniers 3 et 23 qui 
ont subi les plus lourdes pertes. De très nombreux officiers sont morts. 
Comme j'ai pu le découvrir lors de mes recherches, les officiers des état- 
majors sont morts des causes suivantes : 
1° L'état-major du Rgt. 12 (commandant Schoenlein) pression d'air et 
fracture de la mâchoire inférieure par des morceaux de bois, le Lt. Maron, 
pression d'air. 
2° L’état-major fu Batl. I/12 et II/12 (Capitaine Strauss et von Mühlen) 
3° L'état-major d’un Batl. Du Rgt. 24 (Capitaine von Schenkendorff, 
pression d'air). 


De plus, quelques officiers du 5° Pionniers 3. 
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Quelques instants après l'événement, j'ai trouvé le Capitaine Barnick de la 

M.G.K. 52 sans connaissance dans une entrée du tunnel, blessé par un éclat 

d'obus à la partie droite du sommet du crâne. Je lui ai mis un pansement 

mais il est décédé deux heures plus tard. 

Sur les cadavres, j'ai constaté avec certitude que les causes de étaient les 

suivantes : 

1° La mort instantanée par l'onde de choc (saignement du nez, de la bouche 
et des oreilles). 

2° beaucoup furent projetés contre les parois (fractures). 

3° À proximité du lieu de l'explosion par des éclats, pierres, fusils détruits. 

4° Quelques-uns sont morts brûlés. Je n'ai pas remarqué de brûlures de la 
peau avec certitude. 

5° Un grand nombre a été asphyxié ou empoisonné par la fumée (visage 
noirci, pas de sang dans la bouche ou le nez). Chez ceux-ci, la mort n’est 
survenue qu'après un laps de temps, ce qui est facilement visible d'après 
les postures (oxyde de carbone). Un officier s’est tué d’une balle dans la 
tête. 

6° Enfin pour beaucoup, il faut envisager un empoisonnement par gaz 
particuliers. Ces cadavres se différencient des autres par des visages et 
des corps sans trace de fumée tout comme les pièces dans lesquelles ils se 
trouvaient. J'ai remarqué particulièrement le teint frais et la tension 
normale du globe oculaire. Les pupilles de ces morts étaient moyennes et 
non rétractées (même après trente-six heures). Sur les muqueuses, il n'y 
avait pas de modification visible. Sur certains on pouvait apercevoir des 
traces de sang devant la bouche (œdème pulmonaire). Les morts avaient 
l'air de dormir. Je ne peux dire si dans ces cas il y a eu inhalation d'oxyde 
de carbone ou d’un autre gaz. Un échantillon de sang a été envoyé pour 
enquête. 

L'infirmerie du fort a été très endommagée par l'explosion. Par ces dégâts 

on peut connaître rétrospectivement le déroulement de la catastrophe. 


L'infirmerie se trouve à l'angle sud du fort, éloignée des entrées d’air frais, 


80 


près du couloir de l'étage inférieur dans lequel l'explosion a eu lieu. Elle 
comprend quatre pièces : 

- pièce I, salle pour l'accueil des blessés nouvellement arrivés, 

- pièce II, salle de pansement, 

- pièce IIT, salle d'opération et d'accueil des blessés graves, 


- pièce IV, salle d'évacuation, 


escaliers galerie du sous-sol où les obus ont explosé 
a 


x au-sommet des escaliers, accès au 


rez-de-chaussée 


puits d'aération 


Avec la pièce I correspond la salle V, dans laquelle les hommes du F.M.GK. 
12 étaient logés. Face à la pièce IT se trouve la salle VT où logeait les hommes 
du M.G.K. 52. Dans les pièces I, IV et V qui communiquent avec le couloir, 
tous les occupants ont été tués par l'onde de choc. Les lits et le matériel sont 
détruits. Dans les pièces IL, III et VI devant lesquelles la pression s'était déjà 
atténuée, les portes étaient enfoncées maïs la plupart des occupants étaient 
vivants. Seuls, dans la salle IIT, quelques hommes qui ne pouvaient être 
évacués, sont morts asphyxiés par la fumée et les gaz. Dans la pièce VI, à ma 
connaissance, tout le monde fut sauf. Ils ont pu sortir à temps à l'air libre 
par le puits d'aération. Dans les pièces IT, III et VI se formait lentement un 
nuage jaune-clair d’un gaz que je ne connais pas et qui rendait l'air 


impénétrable. 
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Si presque tous les occupants de ces pièces, blessés (environ 35), infirmiers et 
médecins sont restés vivants bien que celles-ci aient bénéficié de la moins 
bonne aération, c'est incontestablement dû à l’utilisation rationnelle des 
bouteilles d'oxygène. 

Des blessés, environ 20 à 30 ont été tués par l'explosion, 6 par la fumée, les 
autres par l'onde de choc. Environ 35 étaient saufs. Soixante-deux blessés 
étaient sortis d'eux-même du fort tandis que d’autres avaient été transportés 
sur des civières peu avant l'accident. Les deux derniers se trouvant sur des 
civières ont péri avec les huit porteurs. 

(...) 

Les terribles images de l'énorme anéantissement dans les sombres couloirs 
souterrains emplis de fumées, de poudre et de souffre, la vision des cadavres 
horriblement mutilés, les plaintes des blessés, le râle des mourants, les cris et 


gesticulations des fous parvenaient au paroxysme de la résistance humaine. 


Hallauer 
Stabarzt, San. Komp. 3, II.A.K 


Le médecin allemand assure qu’il a entendu des cris et des courses folles 
avant toute explosion ou détonation. Un incendie provoqué par des 
substances inflammables aurait noirci les visages de certains soldats qui, 
fuyant le sinistre, auraient été pris, par d’autres, pour des noirs des troupes 
coloniales françaises. Ces autres auraient alors tiré et lancé des grenades sur 
les « noirs « , et un projectile auraït atteint les obus de 155 français entreposés 


dans le couloir du sous-sols et qui ont explosé. 
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couloir 


entrée du fort 


Dans les sous-sols du fort, les six locaux qui se trouvaient de part et d’autre de 
la galerie d'entrée étaient des citernes d’eau. Les Allemands percèrent des 
ouvertures pour en faire des locaux et équipèrent d’échelons métalliques les 


cheminées qui aboutissaient à la galerie principale du rez de chaussée. 


Couloir principal du rez-de-chaussée ; à droite, ouverture de la cheminée de descente vers les 
citernes 
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La tentative française de reprise du fort le 22 mai 
1916 
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Après deux mois de bataille, le général Joffre reprochait au commandant de la 
II° Armée, le général Pétain, de n'être pas assez offensif. Ce dernier n’en 
n'avait pas les moyens car il n’avait pas assez de canons et les Allemands 
avaient la maîtrise de l’air. Attaquer était possible, mais au prix de quelles 
pertes. 

Le commandant en chef remplaça Pétain par Nivelle, un artilleur, qui se 
faisait fort de regagner le fort de Douaumont car il avait son plan, comme il 
laura moins d’un an plus tard au Chemin des Dames... 

Le 1° mai 1916, à 00h00, il prit le commandement de l’Armée de Verdun. 

Pour préparer son assaut sur le fort, Nivelle fit tirer sur le fort et sur son 


secteur, du 17 au 25 mai : 


Nombre Obus tirés Poids des Pertes 
maximum de obus tirés (en canons) 


canons tirant (en kg) 


94.888 


21.008 496.128 


CE 
R 
me x 
CNRS 
CE os [5 
LL 
= 
x 


Soit un total de 447.024 obus pour un poids de près de 7,5 tonnes. 


Les projectiles de l’obusier de 3700 pesaient 400 kg et portaient 100 kg 
d’explosif ; mais, destinés à agir en surface, ils présentaient en avant de l’ogive 
un méplat qui empêchait la pénétration. # 


42 MEMOIREDESHOMMES 26N107/2 
43 Revue Militaire Française 1934-10. 
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La 5° Division d'infanterie fut désignée pour mener l'attaque. Elle était 
composée de deux brigades : la 9° qui comprenait les 74° et 274° R.I. et la 10°, 
composée des 36° et 129° R.I. 

Le 74° R.I. était accompagné de compagnies de Tirailleurs marocains. La 71° 
brigade d'infanterie (34° et 49° R.I.) fut mise à la disposition de la 5° D.I. Le 
génie divisionnaire était constitué par les compagnie 3/1 et 3/51 du 3° 
régiment du génie. Les compagnies 3/3 et 3/4 du même régiment étaient 
également en ligne pour l’attaque. 

Les compagnies 3/1 et 3/4 accompagnaient le 129° R.I et la 3/51 
accompagnait le 74e R.I. 


Dans le fort, les Allemands subissaient la préparation d’artillerie # : 


«Le bombardement français sur le fort y rend la vie pénible. Les 
communications avec l'arrière sont bombardées sans arrêt. Des fragments 
de voûte tombent sur la garnison, ce qui crée un sentiment de vulnérabilité, 
d'angoisse. La poussière ce ciment coupe la respiration. Les gaz de 
combustion du moteur électrique qui fournit l'électricité empoisonnent 
l'atmosphère par défaut d’une aération correcte. 

De la façade sud, les explosions d'obus envoient des éclats jusque dans le 
couloir principal. Le bruit est assourdissant et le fort tremble sous les 
impacts. Les obus à gaz complètent les souffrances des soldats allemands. 

Le 20 mai, le couloir conduisant à la tourelle de mitrailleuses sud-ouest est 
écrasé ; le génie travaille d’arrache-pied à le dégager pour libérer les 
troupes prisonnières de l’éboulement. Les blessés provenant des troupes 
combattant à l'extérieur affluent ; ils font état de l'enfer vécu sous le 
bombardement français pour les troupes disposées devant le fort dans des 


tranchées de fortune. » 


L'attaque 
De très bonne heure, l'artillerie ennemie bombarda nos premières lignes 
(troupes d’attaque) avec violence, à tel point que certaines compagnies furent 


réduites à 60, 90 ou 100 hommes (effectif de départ était de 150 hommes). 
44 Werner Beumelbourg, Douaumont,Payot 1932. 
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les parallèles de départ n’avaient pas la profondeur voulue (à peu près 60 
centimètres). 

Au moment de l’attaque française, le 1° bataillon du 8° grenadiers du corps et 
le 1* bataillon du 52° LR. # qui occupaient les tranchées aux abords de 
l’ouvrage, n’existaient plus, ils avaient été anéantis par le pilonnage français. 


(Werner Beumelbourg, Douaumont, Payot 1932.) 
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À 11h50, l'attaque se déclencha ; les vagues d’attaque formées par 2 bataillons 
et une compagnie du 129° étaient alignées autant que le permettait le terrain 
défoncé, marchant au pas, officiers en tête. Beaucoup d’Allemands hébétés 
par la préparation d'artillerie se rendaient. En 15 minutes, le fort fut atteint, et 
même dépassé, et des compagnies allèrent s'établir au nord de l’ouvrage. Les 
pertes étaient insignifiantes sauf pour les compagnies de droite, chargées de 
la liaison avec le 74°, qui furent prises sous le feu des mitrailleuses du fort et 
de la Caillette. Le 74° fut pris sous un violent feu d'infanterie qui mit, en 


quelques minutes, tous les officiers de la colonne de gauche hors de combat. Il 


45 Infanterie Regiment (allemands). 
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en alla de même pour la colonne de droite de ce régiment ; les hommes 
essayèrent de se cramponner au terrain qui offrait peu de possibilités de se 
cacher des vues de l’ennemi. A 12h55, les attaquants du 74° parvinrent sur une 
ligne qui se situait entre le fort et la tourelle 3212 (à l’est du fort). 

Quant au 36° RI, à la gauche du 129°, sa progression, réalisée par 2 
compagnies, fut ralentie par l'artillerie ennemie et les tirs de mitrailleuses. 

Les pertes et le bombardement étaient tels que ce bataillon revint à ses 
positions de départ. Des pots fumigènes furent allumés pour indiquer aux 
aviateurs la progression de l'infanterie. 

La résistance de la garnison était énergique : il était impossible de pénétrer 
dans le fort sauf dans la casemate de Bourges qui fut occupée par des 
fantassins du 129° et des sapeurs de la compagnie 3/1 du génie mais qui ne 
purent aller plus avant dans le couloir et durent y établir deux barrages de 
sacs de terre. Les sapeurs creusèrent une tranchée face à la sortie ouest de 
l’allée charretière ; elle reliait la casemate de Bourges et le merlon du sommet 
duquel faisait feu une mitrailleuse allemande, ainsi que le montre le croquis 
ci-dessous provenant du J.M.0O. de la compagnie 3/1. 

L’ennemi continuait à recevoir des renforts par le coffre nord-est que nos 
troupes ne parvinrent pas à occuper. 

« Les chasseurs de Lüben mettent en place des mitrailleuses dans l'allée 
charretière ouest pour empêcher l'entrée plus avant des français. Chaque 
ouverture dans la façade du fort est occupée par un fusil ou une mitrailleuse. 
Le fort étant entouré de fumée, la garnison ne sait pas s’il elle a encore des 
liaisons avec d'autres troupes amies voisines. Le commandement allemand 
ne sait pas si le fort est encore entre des mains allemandes. À 15h30, le poste 
optique de Douaumont l'informe de la situation. Des renforts sont envoyés 
vers 16 heures mais ceux-ci doivent traverser les terribles tirs de barrage 
français sur le Ravin d’Hassoule. 

Dans la soirée, la 10° compagnie du 20° IR. vient renforcer la garnison 
(chasseurs de Lüben, 8° grenadiers du corps, 12° grenadiers, 30° bataillon du 


génie). Elle intervient sur le rempart sud avec 50 hommes ; elle ne rentra à 
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l'intérieur qu'avec 17 hommes ! Les minnenwerfer * accompagnés de 


mitrailleuses, tentent de rendre la vie impossible aux Français accrochés à 


la superstructure. » 4 
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mpagnie 3/4 du génie qui arriva sur le fort avec un effectif réduit nous 


donne quelques informations sur l’ouvrage : les fossés du fort, avaientmk 


encore 4 mèêtres de profondeur malgré le bouleversement du terrain par 


l'artillerie. 


Une section parvint au coffre NO et y entra car il n’était pas occupé par 


l'ennemi. Les grilles d’escarpe et de contre-escarpe étaient en partie 


46 Le nom allemand des mortiers de tranchée. 
47 Beumelburg, op.cit. 


89 


déchiquetées. Dans son ensemble, la contre-escarpe était presque intacte ; si 
elle ne constituait pas un obstacle pour descendre, elle en constituait un pour 
remonter. Sous la contre-escarpe, côté sud, des abris avaient été creusés sous 
les fondations. 

Des courtes contre-attaques ennemies déclenchées vers 17-18 heures furent 


arrêtées par nos tirs de barrage. Une compagnie du 129° 


envoyée à gauche 
afin d'assurer une liaison avec le 36°. 

Dans la nuït, vers 2 heures, deux compagnies du 34° et une compagnie de 
mitrailleuses du 49° qui étaient à Fleury furent envoyées au fort pour prêter 
main-forte aux occupants de la casemate de Bourges. 

Le 23, dès le lever du jour, le secteur fut pris à partie par l’artillerie ennemie 
qui bombarda nos positions avec une violence inouïe. Des rassemblements 
ennemis furent signalés sur le village de Douaumont. Il ne paraissait plus 
possible d’attaquer mais tout au plus de s’efforcer à tenir coûte que coûte sur 
les positions conquises. 

Des contre-attaques allemandes se déclenchèrent à partir de midi mais elles 
furent arrêtées par nos barrages d'artillerie. Une compagnie de chasseurs 
allemands tenta de franchir la sortie ouest du fort mais ne put progresser. 
Néanmoins la situation était grave car les mitrailleuses ennemies nous 
faisaient subir de lourdes pertes et nos effectifs étaient réduits à des poignées 
d'hommes. De plus, une attaque allemande semblait progresser par le Ravin 
de la Caillette. La liaison avec le 74°, à droite, était perdue. 

Vers 21 heures arriva l’ordre de relève par le 18°. Ce n’est que le 24 que les 
derniers éléments du 129°, enfin relevés, quittèrent le secteur. 

Le 24 mai, dans les premières heures du jour, devant la violence des assauts 
allemands, le 18° RI fut contraint de quitter le fort. Mais y fut-il jamais 
arrivé ? Le J.M.O. de la 72° brigade d'infanterie dont dépendait ce régiment 
décrit des conditions de relève lamentables : guides ne connaissant pas le 
terrain, aucun moyen de transport pour les mitrailleuses, bombardement 
allemand violent, pas de contact possible avec les officiers du 129° (qui étaient 


presque tous tués) accusations contre le 129°... et accusations contre le 18° qui 
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se retrouvent également dans le journal du 129°. (Le J.M.O. du 18° R.I. 


n'existe plus) 


Considérations du rédacteur du J.M.0. du 129° sur l’attaque du 


fort de Douaumont 


« La préparation de l'attaque a été parfaitement organisée en ce qui 
concerne l’action de l'artillerie maïs il y a lieu de remarquer que les obus 
des plus gros calibres n’ont pas eu, sur les abris du fort, les effets 
qu’on en attendait : aucune casemate n’était détruite. 

Aucun travail de préparation du terrain n'avait été effectué depuis le dernier 
séjour du régiment dans ce secteur : pas de boyaux, pas d'abris, pas de 
parallèles de départ ou abris de profondeur ridicule. 

Dans ces conditions, le régiment avait déjà perdu le tiers de ses 
effectifs avant le jour de l’attaque. Les pertes ont atteint la moitié du 
fait du bombardement de la matinée avant l'heure de l'attaque. 

Les liaisons entre les P.C. de brigade et le P.C. de la division ont bien 
fonctionné. La T.S.F. a été rapidement hors d'usage pendant le 
bombardement et les signaux optiques étaient inutilisables du fait des 
fumées des bombardements. Les troupes qui ont relevé le régiment n'ont pas 


eu, au feu, la belle tenue de nos hommes. » 


Le Service de Santé français 


En cette première journée d'attaque, le chiffre des blessés fut si élevé que les 
brancardiers divisionnaires n'étaient pas assez nombreux pour assurer le 
service. Les postes de secours étaient établis dans le ravin de la Caiïllette pour 
la 9° brigade, et à Fleury pour la 10° brigade (129° R.I.). De ces postes, les 
blessés couchés étaient acheminés à bras vers les voitures hippomobiles sur 
les routes de Fleury et de Souville qui les transportaient vers les voitures 
automobiles qui les attendaient à « La Fourche ». Le G.B.D.5 “a reçu un 


renfort de 75 brancardiers du G.B.C.3 *. 


Le rédacteur du J.M.0O. du Service de Santé de la 5° D.I. fait remarquer : 


48 Groupe de Brancardiers Divisionnaires de la 5° Division. 
49 E de Brancardiers de Corps d’Armé (3° Corps). 
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« - L'insuffisance des effectifs de brancardiers et de leurs moyens alors qu'on 
devait s'attendre à de nombreux blessés, il n'y avait au GBD5 que 171 
porteurs (il faut 4 porteurs pour un blessé couché) qui avaient à porter 60 et 


quelquefois 100 blessés couchés dans chaque sous-secteur sur un trajet 
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d'environ 3 kilomètres dans un terrain difficile et souvent impraticable par 
les nuits courtes de printemps. Insuffisance de voitures hippomobiles qui 
obligeaient les équipes de brancardiers à attendre avec leurs blessés le 
retour des voitures soit de les porter jusqu'aux autos. 

-Le manque absolu de préparation du secteur en vue des évacuations Pour 
remédier à cette insuffisance de personnel, il a été tenté de continuer la 


relève en plein jour mais l'absence totale de boyaux de circulation 
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praticables à des brancards rendait cette pratique des plus dangereuses et 
les brancardiers devaient souvent y renoncer devant les supplications des 
blessés qui ont refusé de risquer la mort dans un transport aussi dangereux. 
Les blessés pouvant marcher refusaient de quitter les postes de secours 
avant la nuit, encombrant ces postes. Ces postes de secours n'étaient pas 
assez protégés alors que le GBD3 l'avait réclamé. Certains postes pouvaient 
contenir, théoriquement, 30 blessés, d'autres 50. Le relai d'auto de « La 
Fourche » avait un abri de 50 places. En fait, ces abris étaient combles avec 
10 blessés et on assistait au spectacle lamentable des blessés attendant leur 
évacuation en plein air. 

- Le défaut de liaisons entre le GBD 5 et le service régimentaire. Manque 
d'entente entre les médecins régimentaires et les médecins du GBD pour se 
mettre d'accord sur les distances et le fractionnement du trajet à assumer 
par leurs brancardiers respectifs. Cette situation a causé de déplorables 


retards dans les évacuations. » 
106 brancardiers de division ont été tués ou blessés. 


Du 21 au 25 mai, le GBD5 a évacué 2516 blessés soit 2163 assis et 359 
couchés. 

Les pertes du 129° RI pour ces journées sont de 144 tués, 794 blessés et 392 
disparus soit un total de 1.330. L’effectif de départ de ce régiment, au 18 mai, 
était de 2.651 hommes. 

Les compagnies du 3° Génie ont eu 74 tués et 124 blessés pour un effectif 
approximatif de 450 hommes. 

Pour l’ensemble des unités de la 5° D.I. et celles qui ont été mises à sa 
disposition, on peut estimer les pertes à 8.000 hommes. 

Le désastre humanitaire concernant les blessés se renouvellera lors de 
l'offensive du 16 avril 1917, celle du Chemin des Dames, préparée par le 
général Nivelle alors commandant en chef des Armée du Nord et du Nord-Est. 
Ce général a su transformer la reprise des forts de Douaumont et de Vaux, en 


octobre-novembre 1916, en une brillante victoire alors que les troupes 


93 


allemandes ne défendaient plus ces ouvrages. Il était toujours, à ce moment, 
commandant de la II° Armée, celle de Verdun. 

Suite à cette « éclatante victoire », il a été choisi pour remplacer, en 
décembre 1916, le généralissime Joffre car il avait l’avantage, du point de vue 
des gouvernants anticléricaux de l’époque, de n'être pas catholique (il était 
protestant) et de parler l’anglais (sa mère était anglaise). 

Après 1945, il était de bon ton retirer les lauriers acquis par le Maréchal 


Pétain à Verdun pour les confier au général Nivelle.…. 
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Les obusiers de 400 tirent sur le fort 
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Le 22 mai 1916, lors de la tentative de reprise du fort de Douaumont par la V° 
division d'infanterie du général Mangin, l’ouvrage fut bombardé par des 
obusiers du plus gros calibre disponible à cette époque, le 370 mm, qui, avec 
son obus de 540 kg ne parvenaïit pas à percer le béton non-armé (de 1 m 50 à 
2 m 50 d'épaisseur) du fort alors que le 420 allemand l'avait fait dès 1915. En 
cette même année, des canons de marine de 340 mm furent envoyés en usine 
afin d’être réalésés au calibre de 400 mm. Les nouvelles pièces obtenues 
furent nommées« obusiers de 400 mm, modèle 1916 ». Deux d’entre elles 
furent mises à la disposition de la IT° Armée pour les offensives de reprise des 
forts de Douaumont et de Vaux à la fin du mois d'octobre 1916 . Le général 
Pétain, poliment évincé du commandement de la IT° Armée, celle de Verdun, 
était devenu commandant du Groupe des Armées du Centre dont dépendait la 
ITI° Armée. 


Le maréchal écrit dans son livre « La bataille de Verdun » : 


Je revenais ainsi à la question capitale de la supériorité que nous 
devons tenter d'établir pour notre artillerie, avec la détermination 
d'enfin réussir à la résoudre. Cela avait été ma principale 
préoccupation depuis le début de la bataille, et c'est seulement à cette 
condition que nous pouvions finalement réussir. De plus, j'ai demandé 
à l'état-major général d'affecter à la II° armée deux mortiers de calibre 
400, dont j'étais persuadé qu'ils étaient indispensables aux opérations 
d'écrasement qu'il fallait mener contre les forts de Douaumont et de 
Vaux avant d'espérer reprendre ces ouvrages. On m'avait promis 
satisfaction sur ce point dès que l'automne s'installerait, et j'ai décidé 
d'attendre jusqu'à ce moment. (..….) L'état-major avait envoyé les deux 
mortiers de calibre 400 que j'avais demandé, et ceux-ci, en plus de 
plusieurs pièces de calibre 370 que nous possédions déjà, nous ont 
permis d'entretenir un puissant feu écrasant sur les terrassements. 
L'artillerie à notre disposition pour l'attaque s'élèverait en tout à trois 


cents canons de campagne et trois cents pièces lourdes. 
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Les obus de 400 français tombent sur le fort 
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Résleforme de chargement 


Fig. 227. — Schéma de l'obusier de 400 en position de batterie. 


L’obusier de 400 modèle 1916 a été mis sur truck à Saint-Chamond par la 


Compagnie des forges et aciéries de la marine et d'Homécourt. 


Bouche à feu 

Tube de 34 marine, modèle 1887, raccourci et réalésé au calibre de 400mm, 
comportant 120 rayures à droite, à pas constant, 7 degrés. 

Longueur de la partie rayée : 8m,820 (22 cal. 05). Longueur totale du tube : 
10m .650 (26 calibres 92). 

Poids du tube avec culasse : 47.500 kilogrammes. 

Culasse à vis cylindrique à filets interrompus. Obturateur plastique, 


mécanisme de culasse système Farcot. 


Transport, mise en batterie 

Le poids du matériel sur rails est de 137 tonnes. Trois wagons à munitions 
sont, aménagés pour recevoir chacun douze charges complètes. 

Le matériel circule sur voie normale jusqu'à l’emplacement de batterie où un 


dispositif est préparé, pour le recevoir. 
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Ce dispositif comprend deux plates-formes d'appui pour les vérins avant et 
arrière, qui supportent le matériel pendant le tir, et un chevalet de butée 
arrière, contre lequel s’appuient les béquilles du pont. Entre les plates-formes, 
une fosse est réservée pour permettre le recul de l’obusier aux grands angles. 
La portion de voie installée au-dessus de cette fosse est démontable. 

Le montage de ce dispositif s'exécute facilement au moyen d’un pont roulant 
de 4 tonnes, dont chaque pied-droit est encastré par deux ranchets dans la 
traverse pivotante d’un boggie de voie de om.,60. 

Pour mettre le matériel en batterie, le truck est amené au-dessus de 
l'emplacement de batterie jusqu’à sa butée avant et soulevé avec les vérins 
pour soulager les ressorts de suspension des boggies qui restent en place 
pendant le tir. Il est ensuite buté contre le chevalet arrière par ses béquilles, et 
agrafé à l’avant sur la plate-forme d’appui des vérins. 

Le pointage en direction de l'affût par rapport au pont en tôlerie a une 
amplitude totale de 12 degrés. L’amplitude totale de pointage en hauteur est 
de 73°. Le chargement s’effectue à l’angle négatif de 8° et le tir s'exécute entre 


les angles positifs de 15° à 65°. 5° 


Le commandement ne savait pas si ces obus de 400 perceraïient le blindage du 
fort mais il espérait qu’ils créeraient des fissures telles que les gaz de combats 


puissent se répandre à l’intérieur du fort. 


50 Image et texte : colonel Alvin et commandant André, Manuel d'artillerie lourde (matériel) (4e édition), 1919. 
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A.L.G.P. : Artillerie Lourde de Grande Puissance. 


51 Renseignements sur les matériels d'artillerie de tous calibres en service sur les champs de bataille des armées 
françaises / Ministère de l'armement et des fabrications de guerre. Artillerie. 1918. 
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Cet obusier tirait trois types d’obus : 


* _ AT à amorçage de tête, en acier, d’un poids de 640 kg dont 180,2 kg 
d’explosif, dont la portée variait de 10 km 200 à 16 km 100 selon la 
charge propulsive utilisée, 


+ AC à amorçage de culot, en acier, d’un poids de 900 kg dont 90 kg 
d’explosif, dont la portée variait de 9 km 580 à 15 km 100 selon la 
charge propulsive utilisée, 


* FAC à amorçage de culot, en fonte aciérée, d’un poids de 890 kg dont 
72,5 kg d’explosif, dont la portée variait de 9 km 580 à 15 km 100 selon 
la charge propulsive utilisée, 

Avec une fusée à retard, l’obus s’enfonçait dans son objectif, puis explosaïit, ce 
qui augmentait les dégâts. Le coût d’un obus de 400 est de 3850 francs, soit 


9.686 euros de 2015. 
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La vitesse initiale s'entend en mètres seconde. 


Les écarts représentent la dispersion possible de l’obus par rapport au point 


visé. 


Le « chef » des obusiers de Douaumont 


Pour la reprise du fort de Douaumont, de nouveaux matériels, les 
obusiers de 400 ont joué un rôle si important qu’il ne peut être passé 
sous silence. Remarquablement mis en action par le Général Franiatte, 
Commandant l'Artillerie de la 2° Armée, qui sut, en les installant près 
de Baleycourt pour bombarder le Fort de Douaumont, allier le 
maximum de pénétration au maximum de précision, ces canons ont 
pu, presque à eux seuls par l'effet de leur tir, amener l'évacuation du 


fort par les Allemands. * 


L’offensive prévue le 24 octobre, pour la reprise du fort de Douaumont, fut 


soutenue par une puissante préparation d'artillerie. 


52 Renseignements sur les matériels d'artillerie de tous calibres en service sur les champs de bataille des armées 
françaises / Ministère de l'armement et des fabrications de guerre. Artillerie. 1918. 
53 L'Echo de l'Ossuaire de Douaumont et des champs de bataille de Verdun, 1938-07. 
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54 


54 Les armées françaises dans la Grande Guerre, tome IV, 4, 3, annexe 1,2. 
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C’est la 77: batterie du 3: Régiment d’artillerie à pied, arrivée sur place le 2 octobre, 
qui servait les deux pièces de 400, installées sur les deux épis d’artillerie près de 


Baleycourt. 


Les tirs sur le fort de Douaumont 
+ 21 octobre : Les pièces Alsace et Lorraine tirent 12 coups de 8h41 à 
11h20 et de 14h20 à 16h27, chaque pièce tire à nouveau 12 coups. Il 
semble que le général Pétain assiste aux tirs de l'après-midi. 
* 22 octobre : La pièce Lorraine reste seule sur la position 


*__23 octobre : De 7 h40 à 15h57, 45 coups sont tirés sans interruption 


La 48° Compagnie d’aérostiers observait les tirs de ces pièces. 
* 21 octobre de 11h15 à 16h30, alt. 1.500 m. 
Sur 24 coups observés, 1 est voisin du but. 
*. 23 octobre de 8h15 à 16h30, alt. 1.400 m. 
Sur 44 coups observés, 6 coups au but. 
Les six coups au but correspondent aux six impacts sur le fort décrits pat 


Beumelburg (lire plus loin). 
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Les observations de la 48° ci d’aérostiers 
Le 21 octobre à 1.500 mètres d'altitude 


calibre objectif nombre de coups résultat 
observés 


Le 23 octobre à 1.400 mètres d'altitude 
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Le fort est établi sur une superficie de 8, 6 ha. Sa plus grande longueur est de 
253 m et sa plus grande largeur est de 367 m. La caserne, qui est la cible de 
l’obusier, ne mesure que 185 m (avec la tourelle de 155) sur 25 m ou sur 44 m 
au niveau du merlon. Sans le merlon, elle a une superficie de 0,48 ha. C’est 
très petit pour une pièce d'artillerie qui est située à 14 km de son objectif et 


qui tire presque à la limite de sa portée. Au maximum de sa portée, la pièce a, 


rappelons-le, des écarts de tirs probables de 44 à 54 m. 
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Les 6 coups au but du 23 octobre 1916. La numérotation des casemates est allemande. 


J.M.O du commandement de l'artillerie de la II° Armée : 


Le tir du 400 est exécuté le matin par un temps froid, o°, vent violent 
venant du but sur la pièce, est au but ou un peu court, maïs ne peut pas 
être allongé, la pièce étant à bout de souffle, des erreurs commises par 
les observateurs terrestres du groupe des mortiers qui ne tiennent pas 
compte du déplacement de la gerbe par le vent violent font croire le tir 


mauvais , ce qui amène de vives critiques injustifiées de la part du 
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Groupement D.E. Les aviateurs affirment que, sauf les premiers coups, 


tous les autres sont dans le fort. 


FORT DE DOUAUMONT 


COUPE NORD - SUD AU NIVEAU DU MERLON 


BLINDAGE 


couloir 


Vers 


l'étage 


inférieur 


TRAJET DU PREMIER OBUS DE 400 


Alors que le fort était bombardé par tous les calibres de l’artillerie française, 
les six coups au but de l’obusier de 400 furent terribles. Werner Beumelburg, 


dans son livre « Douaumont », nous en fait le récit : 


23 octobre 1916. (...) Ce fut à 12h30... Pendant la durée d’une seconde le 
roulement énorme et confus de la bataille d'artillerie fut dominé par 
un bruit gigantesquement effroyable. Quelque chose s’enfonça dans le 
Douaumont et répandit dans les profondeurs de ses entrailles un coup 
de tonnerre rugissant, qui étouffa brutalement cris et effroi. Une 
puanteur de souffre et des lueurs de feu errèrent çà et là. Premier coup 
d'une artillerie lourde jusqu'alors inconnue (...). Il était tombé dans 
l'infirmerie. Une cinquantaine de blessés y avaient trouvé une mort 
rapide avec le personnel sanitaire. (...) Avant que dix minutes ne se 
fussent écoulées, le second coup rugit. À nouveau le même hurlement 
venant d'en haut et s'abattant presque verticalement avec un 
enrouement et une ardeur gloutonne. Puis un petit éclatement... un 
bruit sourd...une fraction de seconde après, le même coup de tonnerre 


terrible, qui par sa seule violence semble devoir faire éclater les 
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couloirs. Nul ne sait où il a frappé. Ceux qui étaient dans la casemate 8 
ne savent rien de la façon dont c'est arrivé. Toute la casemate est 
effondrée... 

A intervalles de dix minutes à un quart d'heure, les coups succèdent 
aux coups avec une précision sinistre. La garnison éprouvée par le 
bombardement continu et fortement ébranlée moralement par le fait 
d'être complètement coupée de l'extérieur, tient. La panique bouge bien 
çà et là sa tête terrible. Mais le sang-froid est le plus fort. Le 
commandement tient les rênes fermement en main. Tout le monde est 
tellement sous l'impression du bombardement que l'attaque imminente 
elle-même ne fait plus peur. Au contraire... Qu'elle vienne donc ! Tous 
les hommes sont encore à leurs postes de combat, pour autant que 
ceux-ci ne sont pas détruits par le feu... (..) Un coup de tonnerre 
strident, le quatrième ou cinquième coup, brise la voûte du couloir de 
combat principal, devant la casemate 10. Le passage supérieur est 
impraticable. Les hommes qui y sont entassés sont couverts de 
décombres. La voûte qui s'écroule en grondant, les enterre. Deux 
autres coups détruisent les casemates 11 et 17. Le séjour à l'étage 
supérieur de l'ouvrage devient impossible. 

Les quarts d'heure suivants sont terribles. 

Le sixième coup, enfin, est mortel... 

Passant par la voûte crevée du couloir de combat supérieur, l’obus se 
fore un chemin et explose tout en bas, dans le dépôt principal du génie, 
avec un fracas énorme. Cinquante sapeurs environ qui sont en train de 
transporter le matériel du dépôt dans un local de l’infirmerie, sont 
ensevelis sous les flammes et les pierres. Aucun d'eux n'échappe. Les 
flammes se répandent aussitôt au dehors et lèchent avidement les 
couloirs voisins. Quelques hommes sont atteints. ne peuvent se sauver 
… tombent victimes de la fournaise ardente. Le dépôt du génie contient 
des masses énormes de munitions de mitrailleuses et toute la réserve 


de fusées. Avec des claquements et des crépitements assourdissants, 
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tout cela commence à brûler et à éclater. Les gaz des explosions 


rampent de couloir en couloir. 


FORT DE DOUAUMONT 


coupe Nord- Sud 


étage supérieur 


dépôt du Génie étage inférieur 


Trajet de l'obus n° 6 du 23 octobre 1916 


Les obus de 400 qui tombaïient à proximité du fort provoquaient également la 
terreur dans la garnison par le bruit et l’onde de choc. Les 20 hommes et leur 
officier, qui composaient la garnison du fort, se sont rendus sans combattre le 


24 octobre. 


couloir 


anciennes 
citernes 
converties 
en locaux 
par les 
Allemands 


entrée du fort on .. 
dépôt du Génie 


PLAN DE L'ETAGE INFERIEUR 
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L'impact d’un 400 sur la casemate 8 


Le fort en 1977 
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Il n’est pas inutile de reproduire ici le témoignage du commandant du fort de 

Walhem (Anvers) soumis, en octobre 1914 aux tirs allemands de 305 et de 

420 
C’est un vacarme assourdissant qui domine toutes les sept minutes 
environ, l'arrivée de deux obus de 305 ou de 420. Un grondement 
lointain s'accroît lentement jusqu'au fracas d’un express, pour aboutir 
à l'éclatement formidable qui ébranle et secoue le fort tout entier. C’est 
chaque fois un moment d'angoisse indescriptible qui se répète à 
intervalles réguliers. Chaque fois, chacun se demande si l'obus qui 
arrive est celui qui fatalement l'écrasera. C'EST UNE AGONIE DE 
CHAQUE INSTANT. (..) Je suis obligé de ne plus quitter mes hommes 
car il faut redouter des actes désespérés. Entassés dans la seule 
poterne qui leur inspire quelque confiance, la plupart sont couchés à 
terre, épuisés physiquement et moralement. Certains sont atteints 
d’une dépression nerveuse telle chaque obus de 305 provoque chez eux 
un sursaut et un tremblement que les plus braves ne parviennent pas 
toujours à dominer. Quelques-uns, mornes et sombres, sont accroupis 
dans les coins ; on les sent proches des résolutions extrêmes. 
Un de mes officiers intervient à temps dans un groupe qui a tenté de se 
suicider. (...) Leur épuisement est complet. Ils gisent sur le sol comme 
des loques humaines incapables d'aucune réaction, attendant la mort, 


inconscients dans leur abrutissement. 


55 Reproduit dans le livre du général Deguise, La défense de la PFA en 1914, 20 août -10 octobre. 
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TIR 5° 


Ouverture de la chambre 


56 https://images.cnrs.fr/video/6700 
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chargement de l’obus 


chargement de la charge propulsive 
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chargement d’une seconde charge 


Fermeture de la culasse 
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élévation du tube 


Prêt au feu 
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Feu ! 


COUPE LONGITUDIRALE DU MATÉRIEL EN BATTE 
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L’emplacement des épis d’artillerie à Baleycourt 


C’est la 13° compagnie du 5° régiment du Génie (le régiment spécialiste des 
chemins de fer) qui fut chargée de la construction des deux épis de 


Baleycourt. 
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Le 14 octobre, les travaux étant terminés, des toiles sont installées pour camoufler les 
épis. La longueur de l’épi de droite est de 200 m, et celle de l’épi de gauche est de 
300 m. ” 


57 J.M.O. de la 77° batterie du 3° R.A.P. 
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À 14 km du fort de Douaumont 
(mesure effectuée sur le site Géoportail) 
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EMPLACEMENT DES NOUVELLES PIÈCES FRANÇAISES DE 400 SUR VOIE FERRÉE PRÈS DE LA GARE DE BALE£YCOURT. PHOTO AÉRIENNE DU 22 OCToBnE. 
LEUR PREMIER PROJECTILE TOMBERA SUR LE FORT DE DOUAUMONT, LE 23, À 11 1. 30. {COLL. HALLO.I 


58 


58 Jacques Péricard, Verdun : histoire des combats qui se sont livrés de 1914 à 1918, sur les deux rives de la Meuse / 
par Jacques Péricard ; avec la collaboration de plusieurs milliers d'anciens combattants. 1933. 
59 Geoportail, vue aérienne des années 1950. On distingue encore nettement les deux emplacements de tir. 
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60 Carte de Baleycourt, 1950 qui montre l’emplacement de la gare aujourd’hui disparue. 


Voir le document de la page 16. 
61 Voir n°8. 
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Le 24 octobre 1916, le fort est repris 
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SLE 24 OCTOERE 1916 LE RÉGIMENT D'INFANTERIE. 
CULONIELE DU ILAROC RENFORCÉ DU 48% BATAILLONN& 
Fr ET DE DEUX COMFAGNIES DE SOMALIS  # 
'UNSADMIRABLE ÉLAN, LES PREMIÈRES K 

À irraNChS ALLEMANDES, A PROCRESSÉ ENSUITE (À 
SOUS LÉNERCIQUE COMMANDEMENT DU, LIEUTENANR} À 
| COLONEL RÉCNIER,BRISANT LES RÉSISTANCES | 
RES SUCCESSIVES DE L'ENNEM SUR UNE FROFONLEUR N° 
DEA ARE DEUX KILOMÈTRES ; 4 INSCRIT UNE PACE | 
ne AC LQEIEUSE À SON HISTOIRE EN S'EMPARANT DANS 
R Y PU ASSAUT IRRÉSISTIBLE DU FORT DE DOTAUMONS, 
ET EN CON SERV ANT SA CONQUÊTE MALCRÉ LES 4 


RNSaetien interdite 
Mémorial du Régiment d'Infanterie Coloniale du Maroc inauguré au Fort de Douaumont le 7 Août :932 
par M. een Lebrun, Président de la République. 
Pendant la guerre, ce régiment composé de contingents français de la valeureuse Infanterie de Marine a 
été cité dix fois à l'ordre de l'Armée avec la double fourragère, la Légion d'Honneur et la Médaille Militaire. 


Cette plaque à la gloire du R.I.C.M. apposée sur la façade du fort dissimule 
une vérité historique plus prosaïque. Nous l’avons vu, le fort ne disposait,le 24 
octobre 1916, comme garnison, que de quelques sapeurs hébétés par les 


\ 


impacts de 400, occupés à sa maintenance, imaginant le fort défendu de 
l’extérieur par des troupes amies. Mais ces troupes avaient été disloquées et 
mises en fuite par le bombardement terrifiant dirigé sur le fort et ses abords, 
Cela, certes, les soldats ® du R.IC.M. l’ignoraient. C’est à ce régiment 
prestigieux, on ne prête qu'aux riches, qu'avait été confiée la reprise du fort, le 
24 octobre 1916. 

Au matin du 24 octobre, à 5 h., les troupes étaient en place pour l'assaut. 
Celui-ci se déclencha à 11h40 comme il était prévu. A 14h40, les bataillons 
Croll et Nicolaÿ étaient arrivés au fort. 

« À 13h40, le bataillon Croll devait contourner le fort à droite et à gauche, 
maïs le bataillon Nicolaÿ ayant un certain retard, le capitaine Dorey prend 
l'initiative de dépasser le fort en le franchissant, au lieu de le contourner, de 
manière à profiter du désarroi de l'ennemi et à ne pas lui permettre de se 


ressaisir. Une partie du bataillon Croll se dirige donc vers le fort et y 


62 Contrairement à ce que pourrait laisser croire l’intitulé du régiment, il était composé de Français métropolitains 
dont la plupart si pas tous, n’avaient jamais mis les pieds au Maroc. 
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pénètre. Il traverse la superstructure qui n'est qu'un amas de ruines et 
continue le mouvement en avant de l’autre côté du fort.Il y laisse une équipe 


en surveillance jusqu'à l’arrivée du bataillon Nicolaÿ. 
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*Les différente compagnies du bataillon se raccordent à 150 m environ au- 
delà du fort et assurent immédiatement une liaison efficace avec le 321° R.I.à 
droite et le 4° Mixte ‘* à gauche. » Quant au bataillon Nicolaÿ, il « rejoint les 
éléments que le bataillon Croll avait laissés sur la superstructure du fort et 
s'engage résolument dans le fort en petites colonnes. Il est environ 15 heures. 
L'ennemi, quoique en désarroi, oppose une vive résistance. De nombreuses 
rafales de mitrailleuses se déclenchent. Les fusils-mitrailleurs, les grenades 
et les appareils Schildt © ont raison de cette résistance et le fort est parcouru 
de bout en bout et toute sa surface occupé, malgré quelques pertes. L'ennemi, 
cependant, tente de résister à l'intérieur du fort et dans les sous-sols. Nos 
troupes, accompagnées de la C"* 19/52 du Génie, font irruption dans tous les 
locaux et brisent définitivement toute résistance.En moins d’une 1/2 heure, le 


fort de Douaumont est tout entier entre nos mains. Le commandant du fort 


63 Péricard, op. Cit. 
64 Régiment Mixte de Zouaves et de Tirailleurs. 
65 Les lance-flammes. 
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est fait prisonnier ainsi que 3 autres officiers et une vingtaine de sous- 
officiers ou soldats.Les communications souterraines avec l'extérieur, 
visitées tout d'abord, sont toutes trouvées écrasées par le tir de notre 
Artillerie, les communications téléphoniques sont coupées, les magasins 
visités. On trouve une dizaine de mitrailleuses, deux canons de flanquement 
dans les coffres de contre-escarpe, beaucoup de munitions d'infanterie et de 
mitrailleuses, des vivres, des outils et du matériel de toute sorte, dont on 
commence immédiatement à faire l'inventaire. Un magasin à grenades qui 


brûle est éteint avec l’aide des prisonniers allemands. » 


La Messe de minuit de Noël 1916, dans une casemate du fort 


66 J.M.O. du R.I.C.M. 
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État du fort après sa reprise 
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A la fin de l’année 1916, le fort de Douaumont était en triste état. Les abords 
du fort étaient complètement bouleversés. Les murs de contre-escarpe avaient 
pratiquement disparu. Les locaux de l’entrée du fort étaient détruits. La 
façade avait été très fortement endommagée. La tourelle de mitrailleuses NO 
était détruite. 

La casemate 33 avait été percée par un coup de 400. En face, la voûte du local 
49 avait été percée également par un coup de 400. Le local 41 (boulangerie) 
avait été percé en 1915. L’abri d'artillerie n° 7 était éboulé. Les magasins de la 
tourelle de 155 R n’existaient plus. Le béton de la collerette de cette tourelle 
était détruit sur une plus ou moins grande profondeur. La tourelle de 75 
paraissait ne plus être verticale. La dalle supérieure de la casemate de Bourges 
(en béton armé d’une épaisseur de 1m80) avait été percée par un coup de 
400. Beaucoup de galeries de communication bétonnées étaient détruites. La 
voûte du couloir est-ouest était percé en plusieurs endroits dans sa partie est. 
En décembre 1916, un coup de 420 allemand détruisit la casemate 36. 

La façade du merlon avait été anéantie par un coup de 400 qui avait pénétré à 


l'étage inférieur et détruit l’infirmerie allemande (lazaret). 


ICI REPOSENT Les corps 
DES CAPORAUX - MITRAILLEURS 
pu 49E B.C.P. 


ROUZÉ AcuiLse CL. 1912 
TROUILLET EpmôNn CL, 1906 


| erors CHASSEURS MITRAILLEURS | 


MAZAUD PuiiPpe @L. 1912 
CUELENAERE Mt” 7 1909 
LECOMTE RAPHAEL CL. 1914 
HALLYNK MancEL CL. 1908 
PRUVOST PIERRE CL. I9II 


TUËS À CET ENDROIT PAR UN 
OBUS DE 420 LE 14 DecemBre 1916 


# 


Le monument sur la porte de la casemate n°36 
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VERDUN. - Fort de Douaumont 


PART 22 ; bo LS. RE... 


La façade du merlon pulvérisée (voir l’état d’origine p.16) 


GROUPEMENT D.E. P.C.-M.F. Le 26 octobre 19163 
8° DIVISION 

ÉTAT-MAJOR 

3e BUREAU 

N° 612/3 

Compte rendu des opérations 


de la journée du 25 octobre, midi, au 26 octobre, midi. 


c. Fort de Douaumont (renseignements rapportés par le s.lieut. Pichery 
envoyé au fort le 25 dans l'après midi). 

État du fort : le fort a été franchement coupé en deux suivant une ligne SO, 
NE, mettant à découvert les entrées des galeries des bâtiments de la 
superstructure, entrées actuellement bouchées par des sacs à terre, à 
l'exception de celles à l'est qui servent d'entrée dans le fort. 

Sous-sol : une casemate inutilisable, effondrée (casemate centrale). 

Organes de flanquement utilisés : les 2 coffres simples de contre-escarpe NE 
et NO, le coffre double de contre escarpe sont garnis de mitrailleuses 
flanquant le fort extérieurement et les fossés du fort. Une mitrailleuse sera 


installée dans la casemate de Bourges, tirant dans la direction du SO. 
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Les tourelles d'artillerie sont utilisables comme observatoires, les 
observatoires de ces tourelles sont intacts. Tourelle de 75 accessible, mais 
penche vers le S O. Tourelle de 155 peu abîmée, le matériel paraît intact, la 
tourelle ne s'éclipse plus. Aucune communication souterraine avec l'extérieur 


n'a été découverte. 


II ARMÉE Au P.C., le 27 octobre 
1916 
COMMANDEMENT DU GÉNIE 


Note au sujet de l’état du fort de Douaumont à la date du 26 octobre 1916. 
I 
Accès. 
L'accès du fort se fait au moyen de pistes, aussi mauvaises les unes que les 
autres, passant sur les lèvres des entonnoirs et aboutissant surtout vers 
l'ancienne entrée du fort ou à l'angle SO. 
IT 
Aspect général. 
Tous les abords du fort sont complètement bouleversés et comprennent une 
succession ininterrompue d’entonnoirs de diverses dimensions. 
On distingue encore nettement l'emplacement des fossés, dont les côtés et le 
fond sont en fort mauvais état, les maçonneries étant presque entièrement 
éboulées, les talus détruits et la grille d’escarpe inexistante. 
Les réseaux de fils de fer n'existent plus. On trouve cependant quelques blocs 
de béton surmontés de morceaux de piquets en fer ayant fait partie de ces 
réseaux. Les locaux de l'entrée du fort sont détruits. Cependant, le passage 
voûté de l'entrée protégé par 1 m. de sable et 1 m. 50 de béton de ciment, 
semble avoir résisté au moins dans sa partie centrale. Les deux extrémités 
sont obstruées par les décombres. 
La façade des locaux bétonnés, qui était en maçonnerie ordinaire de 0.80 
d'épaisseur, a été très fortement endommagée. Les Allemands l'avaient 
remplacée ou doublée par un mur de sacs à terre, dans lequel des créneaux 


pour mitrailleuses ou pour grenades avaient parfois été ménagés. Les 
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piédroits en béton de 2,50 sur 2,50 ont été détruits en grande partie. La 
traverse terrassée symétrique du massif des locaux de commandement par 
rapport à l'axe du fort n'existe plus. 

LIT 

État intérieur du fort. 

Le fort se compose de locaux supérieurs, en maçonnerie ordinaire, protégés 
par une couche de sable de 1 m. 00 d'épaisseur et une couche de béton de 
ciment ayant 2 m. 50 d'épaisseur dans la partie ouest et 1 m. 50 dans la 
partie est. Au dessous de ces locaux se trouvent des locaux en sous sol 
séparés par une voûte en maçonnerie ordinaire de o.m. 80 d'épaisseur. 

Tous les locaux du sous sol sont en parfait état, sauf le dernier local à l'est 
(n°19) dans lequel se trouvait un approvisionnement de grenades qui a 
sauté. Il est possible que cette explosion remonte aux premiers temps de 
l'occupation du fort par les Allemands : tous les prisonniers avaient en effet 
raconté que l'explosion d'un dépôt de grenades à l’intérieur du fort avait fait 
beaucoup de victimes. Cette explosion a entraîné la chute de la voûte 


séparant le local 19 du local 38 placé immédiatement au dessus. 


Le local dont il est question ci-dessus 
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Sur les piédroits de ce local apparaissent très visibles les trace s de flammes 
provenant de la déflagration des grenades. La voûte du local 38 n'a 
aucunement souffert et ne présente aucune trace de fissure ou de dislocation. 
Lors de la prise du fort (24 25 octobre) le jet des liquides enflammés a 
entraîné l'incendie du « lazaret » installé par les Allemands dans la partie 
ouest du sous sol, et des murs en sacs à terre viennent d'être placés pour 
localiser cet incendie. 

En résumé, exception faite du local 19, tous les autres locaux du sous sol sont 
en parfait état. Deux d'entre eux servaient aux Allemands de magasin aux 


vivres et de magasin à eau. Maïs les cuves placées dans ce dernier magasin 
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400 Français /23 Octobre 1916: 


FORT de DOUAUMONT. ue ss came d’un obus de 
Quant aux bâtiments du rez de chaussée, les extrémités de chacun des 
couloirs est et ouest sont encombrées par les décombres. On s'occupe de leur 
déblaiement. Ils paraissent intacts. Toutes les casemates de la partie ouest 
sont en parfait état, et, malgré les obus de gros calibres tombés sur le béton 
et qui y ont fait des entonnoirs de profondeurs assez variables, aucune 
fissure ne se remarque sur les voûtes des casemates. Seule la casemate 33, 
vers le milieu du fort, a été percée par du 400, vers la façade. Le trou a 4 ou 


5 m. de diamètre. De gros blocs de béton ont été détachés et on aperçoit dans 
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le béton restant les diverses couches successives de béton, de 0.20 environ 
d'épaisseur chacune. L'obus semble avoir éclaté à l'intérieur du même du 
béton vers 1 m. 50 ou 2 m. de profondeur ; les murs du local et la voûte le 
séparant des locaux inférieurs ne paraissent pas avoir r souffert. Presque en 
face, dans le local 49 (autrefois magasin aux munitions d'infanterie), un 
autre coup de 400, venant un peu obliquement, a percé la voûte. 

Dans la partie est du rez de chaussée, outre le local 38 dont le plancher, 
comme il a été dit c i dessus, n'existe plus, et le local 41 ainsi que le passage 
adjacent, détruits en février 1915 par des coups de 420, il ny a comme 
dégradations que 2 traversés par du 400 du couloir du fond, protégé 
seulement, comme il a été dit plus haut, par 1 m. 50 de béton de ciment. 

En résumé, 3 locaux d'habitation seulement sont inutilisables au R.D.C. Tous 
les autres sont en bon état et on y retrouve les lits de casemate à 4 places 
d'autrefois ainsi que les lits en bois à 2 étages faits par les Allemands. Un 
groupe électrogène installé par les Allemands existe dans le local 40 et 
pourra vraisemblablement être remis rapidement en service. Des batteries 
d'accumulateurs ont été trouvées dans le fort et permettent l'éclairage du 
local du commandant actuel du fort. 

Un certain nombre d'abris à munitions existaient au nord de la rue du 
rempart ; l'abri I est en bon état ; l'abri II est éboulé, tout au moins à 
l'entrée; l'abri central est en assez bon état, bien que des fissures existent aux 
piédroits, aux voûtes et dans le dallage du sol ; l'abri VI est bon, les 
dégagements latéraux sont éboulés, mais peuvent sans doute être déblayés ; 
l'abri VII paraît éboulé presque en totalité. 

En ce qui concerne les autres installations d'artillerie, les magasins de la 
tourelle de 155 R n'existent plus. Le béton de la collerette de la tourelle a reçu 
d'assez nombreux obus et est détruit sur une plus ou moins grande 
profondeur en différents endroits. La tourelle proprement dite semble en 
assez bon état et est encore pourvue de son canon. Un premier examen 
paraît montrer la possibilité de la remettre en service à bref délai. 

Quant à la tourelle de 75 en capitale du fort, son béton a reçu de nombreux 


chocs et est plus ou moins détruit. La calotte est bosselée mais aucune pièce 
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ne semble cassée. La tourelle paraît ne plus être verticale. Ses magasins ne 
semblent pas avoir souffert. Son observatoire est en bon état et peut servir. 
Les tourelles des mitrailleuses sont bonnes. 

La casemate de Bourges a eu son mur de façade en béton armé détruit en 
partie. Des murs en sacs à terre avaient été placés par les Allemands pour le 
remplacer et le doubler. Elle a reçu un coup de 400 à l'aplomb du mur 
séparant les 2 casemates. La dalle supérieure est percée, bien que quelques 
barres de fer ne soient pas brisées. Par le trou formé sont passés les 
éboulements qui encombrent en partie les casemates. On peut les armer de 
mitrailleuses comme les Allemands l'avaient fait. L'obus semble avoir éclaté 
dans la dalle. Les murs et le sous sol sont en bon état. 

Quant aux communications bétonnées, elles n’ont qu'imparfaitement résisté. 
Celle aboutissant à la casemate de Bourges, qui avait été crevée 
antérieurement et que les Allemands avaient remplacé par une galerie de 
mine, a été de nouveau percée ; la seule entrée actuelle de la casemate est sa 

sortie à l'air libre. La communication allant de la caserne à la tourelle de 
mitrailleuses de gauche et au coffre simple de gauche a été percée des deux 
côtés de la tourelle de mitrailleuses. Celle allant de la tourelle de 75 au c offre 
double est en bon état. Cependant elle est actuellement inondée sous le fossé. 
Celle allant de la caserne à la tourelle de mitrailleuses de droite et au coffre 
de droite a été coupée près de la caserne bétonnée. L'autre partie est en bon 
état. Cette communication a dû être réparée par les Allemands en galerie de 
mine. 

Quant aux coffres de contrescarpe, ils peuvent encore servir ; ils étaient tous 
pourvus de mitrailleuses. Le coffre simple de gauche est en plus mauvais 
état que les autres. 

IV 

Passages créés par les Allemands. 

Trois entrées souterraines étaient commencées par les Allemands : l’une 
partait du saillant nord et n'avait encore qu’une faible longueur ; une autre, 
mise à jour par des obus de gros calibres, partait du coffre de droite ou de la 


communication de droite (les recherches sont faites actuellement pour 
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préciser ce point) pour aller dans la direction nord est vers les carrières et 
l'ancien lavoir. Elle n’était pas encore explorée le 26 au matin ; maïs on va la 
boucher rapidement sur la plus grande longueur possible pour empêcher 
par elle toute incursion de l'ennemi. Enfin une 3e, seulement commencée, 
part du fond du couloir d'accès du sous sol et passe sous le fossé où elle 
s'arrête actuellement ; il y a intérêt à la continuer et à la pousser le plus loin 
possible pour disposer d'une nouvelle entrée du fort plus commode que 
l'entrée actuelle. 
Le colonel Benoît, adjoint au colonel commandant le génie, 


Directeur technique des travaux des forts, BENOIT 
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Travaux au fort 
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Réparations et travaux en 1916 


Le 28 octobre, deux compagnies et la compagnie de mitrailleuses du 49° 
B.C.P. furent désignées pour constituer la garnison du fort. Le 21 novembre, 
la compagnie 11/51 du 6° génie monta au fort pour effectuer les premiers 
travaux. Parmi d’autres, voici quelques travaux effectués, d’après son J.M.O. 
Commencement du creusement d’un puits pour assurer le ravitaillement en 
eau de la garnison, mais le volume d’eau à évacuer ralentit les travaux. 
Creusement d’un puits de 3 mètres de profondeur sous l’escalier (côté est). 
Débouchage et coffrage de la gaine conduisant à la casemate de Bourges. 

Le libre passage vers le coffre nord-ouest est assuré malgré les éboulements 
fréquents (parfois 4 par 24 heures) causés par les obus. Bouché avec des 
pierres et de la glaise les 4 ouvertures donnant sur la casemate aux 
cadavres ‘”. 

Débouchage de la gaine nord-est jusqu’à la tourelle de mitrailleuses. 

Du 22 novembre au 25 décembre, la compagnie n’a eu qu’un seul blessé mais 
il y a eu 20 évacuations pour maladie dues à la mauvaise alimentation et à la 
mauvaise installation. 

C’est la compagnie 5/57 du 1° Génie qui prit la relève jusqu’au 17 janvier. 
Continuation du tunnel Sud, dégagement des entrées, continuation du 
creusement du grand puits, ménagement d’une prise d’air pour ventiler le 
lazaret, construction d’un mur en moellons et ciment pour condamner la 
casemate écrasée par un obus de 420, étançonnage de la galerie principale, 
percement de murs dans les casemates à hauteur de la galerie principale 
effondrée, rétablissement et réparations du service électrique. 

A l'extérieur, aménagement et construction de pistes, de boyaux et d’une voie 
ferrée de 0,40 vers le fort. 11 sapeurs furent blessés pendant le séjour de la 
compagnie au fort. 


L'installation de lumière électrique laissée par les Allemands fut exploitée. 


67 Ceux de la catastrophe du 8 mai 1916. 
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Plan du rez-de-chaussée 


Croquis provenant du J.M.O. de la compagnie 5/57 du Génie, qui a occupé le fort de 
décembre 1916 à janvier 1917 
La couleur bleue indique les zones effondrées ou inaccessibles ; les lignes rouges 
indiquent les passages dégagés 


permettant de circuler dans le fort 


plan des sous-sols 
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Les aménagements de 1917 
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Des travaux de réparation furent entrepris. Après six mois, malgré 
lacharnement de l'artillerie ennemie qui ne cessait de bombarder le fort et ses 
abords, l'ouvrage avait recouvré toutes ses propriétés actives %. 

La plupart des galeries de communication vers les organes de combat étaient 
effondrées car les obus de 420 mm allemands avaient un pouvoir de 
destruction jusqu’à 14 mètres sous terre. La casemate de Bourges , dont la 
chambre nord était intacte fut réarmée par un canon de 75 en février 1917. 

La façade sud des casemates, démolies par l'artillerie française qui s'était 
acharnée sur elles pendant huit mois, était obstruée par une masse de terre et 
de débris sur une hauteur d'environ 3 mètres. Le déblaiement nécessita des 
terrassements très pénibles et on put alors remplacer les façades détruites par 
des blockhaus. 


ee 2 ms 


_ 


Fort de DOUAUMONT, | Surnommé par le Kronprinz le pilier angulaire nord-est 
des fortifications permanentes de Verdun. 


“DEEE 3: (À # | 

Les casemates avec leurs ouvertures de tirs (blockhaus) 
La façade de ces blockhaus était de peu d'épaisseur, afin de pouvoir les 
détruire en cas de reprise du fort par l’ennemi. En arrière, un second mur, 
percé d’une porte en bois épais, bien ajustée et doublée de feutre sur les deux 
faces. Des vis à oreilles assuraient un bon contact des feuillures, ce qui rendait 


la porte étanche aux gaz. L’espace entre les deux murs constituait la chambre 


68 Le texte qui suit provient de la Revue du génie militaire. 1928-07. 
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de combat, pourvue en permanence de son armement et des munitions. Les 
blockhaus les plus importants étaient équipés du téléphone. Des ouvertures 
permettaient le tir à la mitrailleuse ou au fusil-mitrailleur ; d’autres 
ouvertures permettaient le lancement de grenades. 

La tourelle de 155 fut remise en état par des spécialistes et elle put 
accompagner de son feu l’attaque française du 15 décembre 1916. Par la suite, 
elle tira en fonction des circonstances. Les Allemands tentèrent plusieurs fois 
de la démolir avec du 420 et surtout du 305. Ne pouvant l’atteindre par le tir 
vertical, ils essayèrent le tir tendu contre la collerette en béton avec du 380, 


mais l’ensemble tint bon. 


La tourelle des 75. 

Ses locaux étaient en bon état mais la collerette était fendue. Les voussoirs 
d'avant cuirasse étaient brisés, disloqués et déplacés. Le mécanisme était en 
très mauvais état. Les réparations furent longues et la tourelle put à nouveau 
tirer même si les incidents de tir se répétaient, toujours différents. Elle reçut 


un ventilateur électrique. 


La tourelle de mitrailleuses NO était complètement détruite ; elle fut 
aménagée en observatoire en maïi-juin 1917 par la compagnie 25/5 du Génie. 

Quant à la tourelle de mitrailleuses NE, sa toiture était intacte, le mécanisme 
d’éclipse fonctionnait à peu près mais la rotation était pénible. Cette tourelle 
fut placée dans une position intermédiaire entre l’éclipse et le tir afin de 
constituer un observatoire. C’est de cet observatoire que furent observés et 
dirigés les tirs de l'attaque du 20 août 1917 en direction de la ferme des 
Chambrettes, des Caurières, des Jumelle d’Ornes et de la forêt de Spincourt. 

Entre temps, la tourelle avait été réarmée de deux mitrailleuses souvent 
utilisées pour des tirs indirects sur les pentes allemandes de la crête des 


Caurières. 


Coffres de contrescarpe. 
Les façades avaient été attaquées par le tir de notre artillerie et les Allemands 
avaient aménagé les coffres pour le tir des mitrailleuses et renforcé les façades 


par d'épais masques en sacs à terre. Après déblaiement, les coffres furent 
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réorganisés suivant les mêmes principes que les blockhaus. Chacun 
comprenait comme armement deux mitrailleuses, par direction à battre, un 
un mortier de 75, des lance-grenades et des mortiers Stokes pour battre la 
superstructure et les glacis. Les chefs des coffres étaient soigneusement 
choisis parmi les gradés les plus énergiques. Chaque coffre est organisé pour 
résister isolément; il était pourvu en permanence de son armement, de ses 
approvisionnements de toute espèce en caisses métalliques étanches et de ses 
moyens de transmission. Le coffre double et le coffre est étaient dotés d'un 
groupe électrogène pour le cas où les canalisations électriques auraient été 
coupées. Ultérieurement, les coffres furent entourés d'un épais réseau de fil 
de fer. 

Les passages sous fossé étaient en bon état, mais des fissures par lesquelles 
l'eau était entrée s’étaient produites. La communication d'abord maintenue 
par des planches sur chevalets fut ensuite assurée par un radeau sur lequel se 
couchait le passager. Mais l’eau continuant à monter malgré l'emploi des 
pompes, la communication dut être abandonnée et la circulation ne put être 
rétablie qu'après l'installation d'un système de siphonnage. 


Il était interdit d'utiliser les coffres pour entrer dans le fort ou pour en sortir. 


Réduit de combat. — On désignait ainsi la partie ouest du fort la plus solide, 
qu'aucun coup n'avait percé et dans laquelle la résistance aurait été prolongée 
Elle comprenait : sept casemates logements, à l'étage, et les locaux 
correspondant au-dessous. Les services essentiels du fort y étaient logés. 

De puissants barrages de bonne maçonnerie avec passage en chicane, 
créneaux de tir, glissières à grenades, séparaient le réduit du reste du fort. A 
l'intérieur même du réduit, des cloisonnements avaient été construits. Pour 
ne pas supprimer la ventilation, les barrages s'arrêtaient à hauteur des 
naissances des voûtes. L'espace libre était protégé contre les grenades par un 
grillage en gros fil de fer dont les bords étaient solidement scellés dans les 
maçonneries. 

Un approvisionnement de sacs à terre est déposé à proximité des barrages 
pour permettre l'obturation du passage. Une plate-forme de madriers était 


préparée pour les affûts de mitrailleuses. 
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Réfection de l'entrée. 

Lors de la reprisé du fort, l'entrée était complètement détruite et ensevelie 
sous une masse de boue. La voûte de la galerie communiquant de plain-pied 
avec l'étage inférieur de la caserne bétonnée était également effondrée dans 
toute la partie qui se trouvait sous la cour. L'accès à l'intérieur n'était possible 
qu’en gravissant la pente du fossé de gorge, puis en escaladant l'ancienne 
crête d'infanterie pour descendre dans le cloaque de la cour en avant des 
casemates et chercher un trou dans la façade. 

De nombreuses pertes résultant de cet état de choses, on déboucha l'entrée 
vers l'extérieur au moyen d'un rameau ascendant ; on utilisa ensuite une 
galerie de mine, construite par les Allemands en châssis coffrant, descendant 
à environ 17 m au-dessous du niveau de l'ancienne galerie d'accès et 


remontant vers la caserne bétonnée. 


Sur ce dessin de l’entrée, on voit la galerie allemande en V 
et le départ de la galerie vers le Ravin de la Caillette 


A droite le grand puits qui descend vers le réseau de 1917 


Mais malgré l'emploi d'une pompe, dont le tuyau d'évacuation extérieur était 
sans cesse coupé par le bombardement ou obstrué par le gel, l’eau envahit la 
galerie de mine allemande et la nécessité d'assécher ce passage conduisit les 
premiers occupants français à commencer à partir du point bas la 


construction du tunnel débouchant vers le ravin de la Caïllette. Ce tunnel était 
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d'ailleurs à une profondeur insuffisante, bien inférieure à celle qui fut adoptée 
pour les nouvelles galeries souterraines. 

Cependant piste et voie de 0,40 arrivaient jusqu'aux abords du fort. On 
entreprit lors l'exécution d'une large tranchée en déblai qui permettait 
d'arriver en pente douce jusqu'au niveau du sol des locaux d'entrée et d'y 
pénétrer par une galerie de mine horizontale protégée par un puisard 
extérieur. Pour éviter la descente et la remontée dans la galerie allemande, on 
construisit dans les éboulements de l'ancienne galerie bétonnée une autre 
galerie de mine, non à l'épreuve, pour le passage de la voie. 

L'arrivée de la voie de 0,40 marque le début des grands travaux. En dépit des 
interruptions de la voie sans cesse détruite par le tir ennemi, il fut possible 
d'accumuler au fort un volant de matériaux suffisant pour la progression 


méthodique des travaux. 
Les locaux profonds 


De gros travaux furent entrepris pour soustraire la garnison à la 
démoralisation causée par les impacts d'obus de gros calibre. 

consistait dans le creusement, au centre du fort, d'un puits carré de 2 m de 
côté, foncé verticalement (c’est le puits dessiné à droite du plan de la page 
précédente) jusqu'à la rencontre de la couche calcaire, dans laquelle allaient 
être construites des galeries rayonnantes conduisant aux tourelles et aux 
coffres. D'après les affleurements des ravins voisins et les renseignements 
tirés des abris creusés aux environs du fort, on comptait trouver le calcaire à 
une quarantaine de mèêtres de profondeur. En fait, le puits descendit 
rapidement et sans difficulté dans l'argile jusqu'à une profondeur de 45 m. On 
rencontra alors la partie supérieure de la couche calcaire, mais celle-ci était 
extrêmement dure et on prit la décision de travailler dans la partie inférieure 
de la couche d'argile sèche. 

Un vaste vestibule en galerie majeure fut creusé à l'ouest du puits central et 
relié aux débouchés nord, ouest et sud de ce dernier par trois grandes 


galeries. De l'extrémité nord du vestibule partaient trois galeries ascendantes 
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qui par des puits de 15 m se terminaient aux coffres. Sur leur parcours, des 
retours aboutissaient aux tourelles. 

Pour accélérer l'évacuation des terres et doubler le puits central en cas 
d'accident, on construisit une descente qui prolongeait celle de la galerie 
allemande de l'entrée et venait aboutir au vestibule du puits (voir le plan de la 
page 138). Cette descente, équipée avec une voie de 0,40 et un treuil 
électrique, assurait l'évacuation d'une partie des déblais qui étaient ensuite 
roulés vers l'extérieur; là ils servaient à consolider par de bons remblais secs 
les passerelles sur pilotis qui franchissaient, à proximité du fort, les 
formidables entonnoirs des obus de gros calibre. 

Mais bientôt l'attaque simultanée de toutes les galeries rayonnantes posa de 
nouveau le problème de l'évacuation des terres. On entreprit alors la 
construction dans le puits central, d'un ascenseur quadruple à 
fonctionnement entièrement automatique ‘? 

Cet appareil permettait de monter environ 100 bennes de 250 kg en une 
heure; deux bennes se déversaient à l'étage et deux au sous-sol. 
Ultérieurement, le réseau de galeries profondes fut doublé par un second 
système, constitué par une galerie située à environ 20 m de profondeur et 
reliant les puits de la tourelle de 155, de la tourelle de mitrailleuses nord-est et 
de la tourelle de 75. 

Une descente avec escalier reliait cette galerie au couloir situé à l'ouest de 
l'ancien magasina poudre, qui servait de poste de commandement et de 
central téléphonique. 

Un nouveau puits fut creusé près de cette descente pour l'évacuation des 
terres. Un autre puits,- entre la tourelle de mitrailleuses nord-est et celle de 


75, faisait communiquer le nouveau système avec la galerie profonde. 


69 Deux treuils commandaient quatre bennes. A leur arrivée à la partie supérieure, ces bennes s'arrêtaient et 
basculaient automatiquement dans des wagonnets. Au fond du puits les wagonnets pleins de déblais étaient 
déchargés au fur et à mesure de leur arrivée dans des alvéoles à fond incliné fermées par des vannes mobiles devant 
lesquelles les bennes venaient se présenter. Quand le chargement était terminé, le mécanicien pressait sur un bouton 
de manœuvre et l'arrêt se faisait automatiquement lorsque les bennes étaient parvenues à leurs positions extrêmes. 
Cet appareil fut exécuté aux ateliers du service des forts, à Génicourt, en ce qui concerne la fonderie et la grosse 
mécanique. Tout le reste fut confectionné au fort même, dans l'atelier de mécanique et d'électricité. 
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Le réseau souterrain de 1917, d’après le texte ci-dessus 


Ainsi se trouvaient réalisées des communications rapides du poste de 
commandement aux organes actifs les plus menacés par une attaque 


éventuelle. 


Tous les puits, à part le puits central, avaient 1 m de côté; ils étaient garnis 
d'un escalier tournant d'un modèle uniforme, fabriqué en série par les ateliers 
du fort et permettant le passage facile d'hommes chargés. 

Sauf le bas du puits et le vestibule, les galeries profondes n'étaient pas 
coffrées, le terrain présentant une résistance considérable. Au contraire les 
galeries supérieures et le tunnel sud sont coffrés, car des infiltrations y étaient 
à craindre. 

La fouille des galeries était faite en employant des perforatrices électriques et 
le pétardement,concurremment avec l'outillage pneumatique alimenté par un 


gTOUpPE COMPresseur. 
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Les galeries allemandes partant des coffres, dans la direction des abris 
allemands en mine du ravin d'Hassoule, furent conservées comme amorces de 
contre-mines. Par contre, les abris allemands eux-mêmes furent décoffrés et 


détruits au moyen d'explosifs. 


Autres aménagements 
Lutte contre l’eau. 
Après le bombardement allemand, l'eau et la boue liquide furent les 
principaux ennemis du fort. L'évacuation des eaux était assurée avant guerre 
par un réseau complet de tuyaux en poterie, partant des points bas des cours 
ou fossés et débouchant à l'extérieur dans des ravins à quelque distance du 
fort. Ce système fut détruit par les premiers bombardements. 
Les Allemands avaient creusé des puisards en différents points et apporté un 
nombre considérable d'excellentes pompes à bras. L'eau était rejetée au 
dehors à proximité immédiate. 
Mais sous le choc des projectiles, les dalles et les voûtes se fissurèrent de plus 
en plus et l’eau suinta partout davantage. Le pompage à bras devinrent 
bientôt insuffisant. Les communications avec les coffres furent complètement 
envahies par l'eau. Comme pour les travaux souterrains, un plan d'ensemble 
fut étudié, après l'exécution d'un nivellement très précis. Tous les radiers des 
couloirs et des locaux furent éventrés au marteau piqueur et des rigoles 
inclinées y furent aménagées. L'eau était rassemblée dans des puisards et 
coulait par gravité jusqu'à la galerie du sous-sol, qui était pourvue d'un bon 
radier en ciment, bordé au pied des murs de caniveaux collecteurs. 
Comme l'eau coulant des voûtes rendait les locaux inhabitables, les chambres 
occupées par la garnison furent protégées par une couverture en tôle ondulée, 
supportée par une charpente légère en bois, et l'eau s'écoulait dans des 
gouttières qui aboutissaient aux rigoles de drainage. 
Toute l'eau ainsi rassemblée était acheminée par des goulottes en bois jusqu'à 
l'extrémité du tunnel, où elle se déversait dans les ravins. Le débit atteignait 
parfois 6 m3 à l'heure. Un certain nombre de points bas du fort ne purent être 
asséchés par gravité : passages sous fossés, logements des contre-poids des 


tourelles, sous-sol du réduit de combat. 
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En ces points, on utilisa un réseau de tuyauteries en fer partant des locaux à 
assécher et venant aboutir au collecteur de la galerie du sous-sol, où 
l'extrémité du tuyau de déversement plonge dans un puisard toujours plein. 
L'ensemble constituait un siphon dont des pompes électriques 
multicellulaires assuraient l'amorçage et compensaient les pertes de charge 
provenant de la grande longueur des tuyaux. 

Un service spécial dit « Service des Eaux », composé d'un officier et d'une 
dizaine d'hommes, était chargé de toute l'installation et de son entretien. Il 
avait également pour mission d'assurer l'alimentation du fort en eau potable. 
Celle-ci provenaïit de puits situés dans le tunnel sud, ou, en cas d'insuffisance, 
d'infiltrations captées dans le passage sous fossé du coffre nord-est. 

L'eau de consommation était amenée par une conduite spéciale sur des filtres 
à sable et à charbon de bois; elle était ensuite emmagasinée dans des 
tonneaux. Une réserve était constituée dans deux citernes du fort qui avaient 


été soigneusement réparées. 


Énergie mécanique. 

Le fort contenait à l'armistice 18 moteurs à explosion d'une force variant de 2 
à 40 chevaux, une soixantaine de génératrices et réceptrices électriques de 
toutes puissances, une quinzaine de pompes, enfin un appareillage et un 
outillage mécaniques et électriques considérable : treuils, ascenseurs, 


ventilateurs, perforatrices, matériel de voie de 0,40, projecteurs, etc. 


Énergie électrique. 

Aucune installation n'existait en 1914. L'éclairage était assuré par des lampes 
à pétrole. La force était fournie par les bras des occupants. Un des premiers 
travaux des Allemands après la prise du fort de Douaumont fut de l'éclairer. 
Ils y transportèrent à cet effet une douzaine au moins de petits groupes 
électrogènes légers de 2 CV environ. 

Deux groupes plus puissants furent ensuite placés dans l'une des grandes 
citernes; cette installation était presque terminée, mais n'avait pas encore 
fonctionné lors de la reprise du fort. Toutes les canalisations et les lampes 


étaient posées avec beaucoup de soin. Des approvisionnements importants de 
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matériel avaient été constitués. Après quelques tâtonnements, cette 
installation est mise en route, mais, dès février 1917, les canalisations 
électriques et les moteurs se montrèrent insuffisants et une organisation 
générale fut projetée et aussitôt exécutée. 

Un réseau complet de canalisations fut posé et les groupes allemands furent 
remplacés par quatre groupes français Ballot de 24 CV chacun, puis par 
quatre groupes Aster D 40 de 40 CV chacun. En principe, un de ces groupes 
suffisait à assurer le service en dehors des heures de travail. Pendant les 
travaux un second et même un troisième sont mis en marche. 

Ces groupes pouvaient travailler, soit en parallèle sur l'ensemble du réseau, 
soit séparément chacun sur la partie du réseau où la puissance devait être 
maintenue constante malgré des à-coups importants. 

L'approvisionnement d'essence, dispersé dans tous les locaux du sous-sol de 
façon à limiter les risques, était suffisant pour assurer la marche pendant 
quinze jours, à pleine puissance, ou un mois à puissance réduite. 

Tous les appareils de commande et de contrôle étaient reportés au mur sur un 
vaste tableau fait avec des tables de marbre des cafés de Verdun et toutes les 
manœuvres pouvaient être exécutées par un seul mécanicien. 

Des fils pilotes relient la salle des machines au poste de commandement, et 
permettaient au commandant du fort de connaître par un simple coup d’œil le 
nombre de moteurs en marche, la consommation générale et l'amplitude des 
variations dues aux démarrages et arrêts des réceptrices. 

Une prise d'air spéciale donnant directement dans la cour assurait l'aération à 
l'aide d'un ventilateur soufflant vers l'extérieur. Un filtre pouvait être mis en 
circuit en cas de bombardement toxique. 

Les radiateurs des moteurs, d'abord laissés dans la salle des machines, y 
produisaient une élévation de température telle, que le local était intenable et 
que le refroidissement devenait défectueux. Ils furent alors reportés à 
l'extérieur en différents points des galeries, où ils servaient au chauffage; en 
outre, l'eau chaude pouvait être distribuée au lavoir, aux lavabos et aux 


douches par une tuyauterie spéciale. 
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Une étuve de séchage des machines électriques avariées par l'humidité était 
aménagée, dans la partie récupérée du local situé au-dessus de la chambre des 


machines. 


En dehors de la force et de l'éclairage, la centrale électrique assurait la 
recharge des accumulateurs, non seulement pour le fort, mais pour toutes les 
troupes de secteur. Malgré le soin apporté aux installations, les organes actifs 
pouvaient être privés de courant par la rupture des conducteurs. Pour 
remédier à ce danger, des groupes électrogènes de 2 à 5 CV avaient été 
répartis en différents points : (réduit de combat, poste de T. S. F., atelier 
d'ouvriers en fer, tourelle de 155, coffre double, coffre est). A titre d'exercice 


ces groupes étaient journellement mis en parallèle avec le réseau général. 


Ventilation. 

La ventilation des locaux bétonnés était assurée par un réseau de tuyauteries 
en tôle, posées dès le temps de paix, et par huit puissants ventilateurs 
centrifuges. Dans la paroi des blockhaus construits au centre de la façade sud 
des ventilateurs aspiraient l’air vicié, travaillant en série avec ceux qui 
insufflaient de l’air frais dans les locaux de l'étage du réduit de combat. 
L'ensemble des locaux voisins de la tourelle de 155, ainsi que les deux étages 
des anciens magasins à poudre devenus le poste de commandement et ses 
dépendances étaient ventilés par puisage d'air à l'extérieur. 

Un ventilateur puissant placé au bas du puits central activait le courant d'air 
ascendant. Dans le voisinage, un groupe de ventilateurs puisait l’air frais 
venant du tunnel sud par la galerie inclinée et le refoule jusqu'aux têtes 


d'attaque. 


Protection collective contre les gaz. 

Chaque ouverture était pourvue de châssis en bois dans lesquels se plaçaient 
des panneaux garnis de feutre sur les deux faces. L'ajustage est aussi soigné 
que possible et pression énergique. Toutes les fissures furent cimentées, 


mastiquées ou peintes. On obstrua ainsi toutes les portes, tous les créneaux, 
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tous les couloirs et les gaines. Des pulvérisateurs furent placés à proximité des 
cloisonnements et servaient à arroser de solution neutralisante la garniture 


des panneaux et des feuillures. 


Amélioration du confort. 

Les chambres pour les officiers, les sous-officiers et la troupe furent 
aménagées et meublées soigneusement. La ventilation, l'éclairage et le 
chauffage étaient régulièrement assurés. Une chapelle fut installée dans une 
casemate. 

Un foyer du soldat confortable et généreusement doté permettait aux 
hommes de lire et de se distraire pendant les heures de repos. 

Un lavoir, des lavabos, une salle de douches avec eau chaude et eau froide 


étaient mis à la disposition des hommes. 


Latrines. 

Les hommes se soulageaient dans tous les coins du fort et, comme plusieurs 
avaient été tués ou blessés à l'extérieur, il fallut entreprendre toute une série 
de travaux pour évacuer les matières fécales. On utilisa d'abord des latrines en 
bois avec tinettes légères, placées aux deux extrémités de l'étage des locaux 
bétonnés. On profitait d'un moment d'accalmie pour vider ces tinettes à 
l'extérieur dans des fosses qu'on arrosait d'antiseptiques. 

On procéda ensuite au dégagement et à la réparation des latrines de troupe et 
des latrines d'officiers de l'extrémité est de la caserne bétonnée. Après des 
travaux extrêmement pénibles, on parvint à vider les fosses et on constata 
qu'elles étaient fissurées; les fissures furent soigneusement obturées et toutes 
les parois enduites de goudron chaud en plusieurs couches. Puis, les fosses et 
les latrines furent condamnées, pour n'être remises en service qu'en cas de 
nécessité absolue. 

Pour le service normal, on construit des latrines extérieures, dans l'angle mort 


formé par la façade de gorge et la face ouest de la traverse bétonnée. 
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La garnison. 

La garnison comprenait : 

1 compagnie d'infanterie; 

1 compagnie de mitrailleuses de position ; 

1/2 compagnie du génie; 

1/2 batterie d'artillerie à pied; 

des détachements de sapeurs télégraphistes, électriciens, infirmiers. ; 

1 compagnie d'infanterie, dite de renforcement, prélevée sur les troupes du 
secteur. 

Sauf la compagnie de renforcement, dont la relève dépendait du commandant 
du secteur, toute la garnison était relevée tous les quinze ou tous les vingt 


jours. 


Emploi de l'artillerie. 

L'artillerie du fort, 2 pièces jumelées de la tourelle de 75, 1 pièce T. KR. de la 
tourelle de 155, 1 pièce de 75 dans la casemate de Bourges, ne devaient jamais 
être employée à la contre-batterie, ni à un tir qui pouvait être exécuté par 
l'artillerie de secteur. Elle était spécialement réservée pour le cas d'attaque du 
fort ou de la position dont il fait partie. Pendant les différentes phases de 
l'attaque du fort, son artillerie était sous les ordres du commandant de 
l'ouvrage. Le général commandant le corps d'armée de Belrupt et, par 
délégation, le général commandant la division des Chambrettes, avaient 
qualité pour déclencher le tir des canons du fort contre les troupes d'attaque, 


en cas d'action importante. 


Action des bombardements. 

Le bombardement de petit et moyen calibre laissait les occupants du fort 
assez indifférents. Les projectiles qui éclataient sur les glacis, sur les plongées 
et sur la carapace même, n'étaient perçus que comme des coups sourds. Seuls, 
les obus qui tombaient dans la cour intéressaient par leur souffle et les 


projections de terre les occupants des locaux. 


149 


Par contre, le bombardement de gros calibre ?° influençaient profondément 
les nerfs de la garnison dans les locaux bétonnés 7’. La vibration due à 
l'explosion était d'abord perçue par les talons, les oscillations se transmettant 
plus vite par les solides que par l’air. La sensation se traduisait par une 
inquiétude physiologique spéciale, accompagnée à partir du troisième ou 
quatrième coup par des troubles de l'équilibre. Les parois des locaux 
semblaient osciller et certains individus perdaient tout contrôle sur eux- 
mêmes. Cette sensation ne duraït du reste que quelques secondes. 

Le fort reçut ainsi en une seule fois, 48 projectiles au maximum. Le tir 
commencé à 10 h se termina vers 18 h. La soupe du matin fut mangée 
normalement, mais la prolongation du bombardement produisit un tel effet 
de dépression, que la soupe du soir ne fut pas prise et que la faim se fit 
seulement sentir vers 22 h, au moment de partir pour les ravitaillements. 
Après une sortie d'une heure au grand air, cette dépression avait 
complètement disparu et l'état sanitaire ne marqua le lendemain aucun 


fléchissement. 


Vers la Ligne Maginot 


Ce que nous venons de lire préfigure la Ligne Maginot. 

En 1922, le général Benoit écrivait dans la Revue du Génie militaire : 
En visitant les forts de Vaux et de Douaumont, qui ont subi, depuis le 
premier jour et presque quotidiennement, les plus violents 
bombardements, tant français qu'allemands, on est surpris, après 
avoir vu tout le terrain environnant bouleversé de la plus effroyable 
façon, de trouver intactes les voûtes des casemates, là où notre béton 
avait 2,50 m d'épaisseur, et parfaitement habitables les locaux du 


casernement. 


70 Les projectiles de 420 étaient tirés de la forêt de Spincourt; les départs étaient signalés par les observateurs et la 
garnison disposait d'un peu plus d'une minute pour se rassembler dans les locaux de la partie ouest, dans les galeries 
souterraines. Les projectiles arrivaient à intervalles égaux de neuf minutes pour le 420 et six pour le 305. Un signal 
spécial transmis dans tout le fort permettait de suivre sur une montre à secondes la marche de l'obus. Le bruit de 
l'explosion n'avait rien de brusque, c'était plutôt un long mugissement 

71 L'ébranlement n'était pas ressenti dans les galeries souterraines. 
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Effectivement, aucun des calibres inférieurs au 400 ne pouvaient percer cette 
épaisseur de béton. C’est pour cela que le général Pétain attendait la 
disponibilité des deux obusiers de 400 pour attaquer Douaumont. 

Le général Benoît oubliait la casemate n° 33 qui faisait partie de l’ouest du 
fort. Il ne précisait pas que seuls 6 obus de 400 avaient percuté le fort de 
Douaumont le 23 octobre 1916 et que la partie ouest avait été préservée de ces 


impacts, hormis la façade du merlon. 


Un général anonyme écrivait dans la Revue militaire générale, 1920-1 
La préparation de l'attaque du fort de Douaumont fut exécutée avec du 
400. L'officier qui a exécuté ce tir spécial a constaté, nous a-t-il 
affirmé, que les blindages du fort avaient résisté à nos obus explosifs 
de 400. 
Pourquoi ce mensonge ? Mais ce n’est pas fini. Dans la Revue des Deux 
Mondes de 1925-11, le général Normand écrivait : 
Les 420 n'ont rien fait contre le béton de Manonviller ni celui de 
Verdun. 
Ce général n’évoquait pas les obus de 400 français mais les 420 allemands qui 
avaient pourtant bien percé le béton de Douaumont en 1915 et en 1916. 
Quant au capitaine De Gaulle, il écrivait, en 1925, dans la Revue Militaire 
Française que : 
Douaumont était protégé du bombardement par 8 mètres de béton... 


Et fit ensuite un vibrant plaidoyer en faveur des fortifications. 


Le béton français avait, disait la propagande militaire, bien tenu pendant la 
Grande Guerre ; il tiendrait également lors d’une prochaine guerre ; et ce fut 


la ligne Maginot... 
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Livré aux touristes et aux pèlerins 
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Dès 1921, la visite des forts de Vaux et de Douaumont, qui appartenaient 
toujours à l’Armée, pouvait s'effectuer «sous la conduite d’un soldat du fort» 
nous informe le guide Michelin des champs de bataille de l’époque. 

Par la suite, ce furent des Anciens-Combattants qui firent visiter le fort de 
Douaumont. L’un d’eux, Monsieur Olivier, un ancien du R.I.C.M. guida les 
visiteurs de 1930 à 1970. 

L'édition de 1937 du Michelin signalaïit le danger que représentait la visite des 
forts et ouvrage « exception est faite pour les forts de Vaux et de Douaumont 
dont la visite est partiellement autorisée sous la conduite exclusive d’un 
guide. » 

Des autocars et des taxis proposaient leurs services aux visiteurs descendus 
en gare de Verdun, mais il était possible de monter sur le plateau de 
Douaumont en empruntant le chemin de fer meusien (chemin de fer local à 


voie étroite). 


Jusque dans les années 1970, les visiteurs descendaient dans le fort car les terres qui 
recouvraient la terrasse n’avaient pas encore été enlevées 
En 1940, le fort de Douaumont reprit du service uniquement pour sa tourelle 
de 155 qui fut encore active en juin 1940. Mais cette année-là, les Allemands 
prirent la ville en quelques heures, là où leurs pères avaient combattu 


pendant 10 mois, en devant se contenter de la voir de loin. 
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Des touristes particuliers. 
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Terminons par un regret... 


Jusqu'au début du XXI° siècle, le drapeau français flottait seul sur le 
Douaumont reconquis, et ce, depuis le 24 octobre 1916. Mais un jour de 


2009, un drapeau allemand, qui n’existait pas en 1914 — 1918, fut placé aux 
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côtés du drapeau français et, et même... un drapeau européen, comble de 
lanachronisme. 

L'installation d'un drapeau allemand sur le fort de Douaumont a été 
contestée par le maire de Verdun. 

« L'installation sur le fort de Douaumont du drapeau allemand : On invoque 
le fait que le fort contient les corps emmurés de 600 soldats allemands. Quid 
des innombrables combattants issus des multiples pays d'Afrique, tombés 
lors des combats par la reprise du fort ? Comment justifier cette situation 
auprès des représentants de ces pays, indépendants aujourd’hui, qui nous 
feront l'honneur de leur présence lors des cérémonies de 2014 et 2016 ? Le 
retour à la situation antérieure s'impose à l'évidence. » (Extrait du courrier 
de M. Lux en date du 29 mars 2011 adressé à 2000 décideurs mémoriels). 


L’Est Républicain, 18 avril 2011. 
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ae Foytide DOUAUMONT. — Vue prisé lors des premiers bombardements allemands au début de 1916. 
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Une relique des barrières du fort (cliché L’Est Républicain, 22 janvier 2018) 
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